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AVERTISSEMENT 


arc-Claude  de  Buttet  est  un  des  poètes  les 
plus  intéressants  et  les  moins  connus  du 
XVI^  siècle,  et  le  recueil  de  ses  poésies  est 
un  des  livresles  plus  rares  de  cette  époque. 
Aussi  avons-nous  pensé  qu'il  y  avait  lieu  de  réimprimer 
ce  recueil  et  d'en  faire  mieux  connaître  l'auteur. 


Le  savant  bibliographe  Jacques-Charles  Brunet  a 
signalé,  dans  le  Manuel  du  libraire^  deux  éditions  des 
Poésies  de  Marc-Claude  de  Buttet,  celle  de  1561  et 
celle  de  i  ^88.  L'une  a  pour  titre  :  Le  premier  Hure  des 
vers  de  Marc  Claude  de  Buttet,  Savoisien.  Dédié  à  tres- 
illustre  princesse  Marguerite  de  France,  duchesse  de  Savoie 
et  de  Berri.  Auquel  a  esté  aiousté  le  second,  ensemble  l'A- 
malthêe.  Paris,  de  l'imprimerie  de  Michel  Fezandat,  au 
mont  S.  Hilaire,  à  rhostel  d'Albret.  L'autre  édition  est 
intitulée  :  Les  Œuvres  poétiques  de  Marc  Claude  de 
Buttet^  Savoisien.  A  Paris,  chez  Hierosme  de  Marncf,  et 
la  vifue  Guillaume  Cauellat,  au  Mont  S.  Hilaire,  au  Pé- 
lican. 
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Ces  deux  éditions  n'en  font  qu'une  sous  deux  dates 
et  deux  titres  différents.  Hierosme  de  Marnef  et  la 
veuve  Guillaume  Cavellat  ont  simplement  réimprimé 
un  nouveau  titre  pour  les  exemplaires  qui  restaient 
dans  leur  librairie,  en  supprimant  l'extrait  du  privilège 
accordé  pour  six  ans  au  premier  éditeur. 

Pour  donner  une  nouvelle  édition  des  poésies  de 
Marc-Claude  de  Buttet  et  pour  la  faire  entrer  dans 
notre  Cabinet  du  Bibliophile,  nous  n'avons  pas  hésité  à 
la  diviser  en  deux  volumes,  dont  l'un  contient  le  fa- 
meux poème  de  ï'Amalihée.  Ce  poème,  quand  il  parut 
pour  la  première  fois,  en  1560,  imprimé  par  Robert 
Estienne,  eut  un  succès  considérable  et  fit  la  fortune 
poétique  de  l'auteur  à  la  cour  de  François  II.  Cette 
première  édition  de  VAnulthce,  citée  par  les  bibliogra- 
phes, est  d'une  telle  rareté,  que  nous  n'avons  pu  en 
découvrir  un  exemplaire.  La  seconde  édition  a  paru  en 
j^ôijà  la  suite  du  premier  et  du  second  livre  des 
vers  de  Marc-Claude  de  Buttet.  Une  troisième  édition 
a  été  publiée,  à  Lyon,  par  Jean  Rigault,  en  1575, 
in-8°,  sous  ce  titre  :  L'Amalthée  de  Marc-Claude  de 
Buttet,  gentilhomme  savoisien:  nouvellement  par  lui  reveue, 
mise  en  ordre  et  de  la  meilleure  part  augmentée.  Dans 
cette  troisième  édition,  qui  est  due  à  un  ami  de  l'au- 
teur, comme  M.  Paul  Lacroix  le  dit  dans  sa  Notice 
historique,  le  poème  est  entièrement  remanié  et  aug- 
menté de  93  sonnets,  avec  préface  de  Louis  de  Ri- 
chevaux  et  différentes  pièces  de  vers  français  et  latins, 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  l'édition  collective  des  Œu- 
vres poétiques  de  Marc-Claude  de  Buttet. 

Nous  avons  pensé,  avec  M.  Paul  Lacroix,  que  cette 
troisième  édition  de  VAmalthèe  ne  pouvait  en  aucune 


AVERTISSEMENT  C 

façon  être  comprise  dans  notre  réimpression  des  Œu- 
vres poétiques,  sous  peine  d'en  désorganiser  tout  à  fait 
l'ensemble  et  d'en  dénaturer  le  caractère.  11  est  possible 
que  nous  fassions  plus  tard  une  réimpression  séparée  et 
complète  de  ce  beau  poème  en  sonnets.  On  ne  s'éton- 
nera pas  que  M.  Paul  Lacroix,  qui  avait  emprunte 
pour  sa  Notice  beaucoup  de  citations  qu'on  ne  trouve 
que  dans  la  troisième  édition  de  VAmallhcc,  ait  toujours 
cité  cette  édition,  ainsi  que  l'édition  originale  des  Œu- 
vres poétiques  de  Marc-Claude  de  Buttet,  de  préférence 
à  notre  réimpression,  dans  laquelle  il  a  fallu  coordonner 
autrement  les  vers  du  poète. 

On  sait,  par  le  témoignage  d'Etienne  Pasquier,  que 
Marc-Claude  de  Buttet  est  le  premier  qui  ait  fait  des 
vers  français  sapp'niques,  c'est-à-dire  mesurés  par  longues 
et  par  brèves  à  l'imitation  des  vers  latins,  mais  on  ne 
rencontre ,  néanmoins,  dans  ses  Œuvres  poétiques , 
qu'une  seule  pièce  de  vers  de  ce  genre,  adressée  à  Jean 
d'Aurat. 

On  sait  aussi  que  Marc-Claude  de  Buttet,  ami  du 
grammairien  Jacques  Peletier,  du  poète  Guillaume  des 
Autels,  et  d'autres  qui  voulaient  réformer  l'orthographe, 
avait  adopté  radicalement  le  système  orthographique  de 
ses  amis  ;  nous  avons  donc  conservé;  à  titre  de  curiosité 
grammaticale  et  littéraire,  cette  orthographe  étrange  et 
parfois  monstrueuse,  en  y  ajoutant  toutefois,  comme  dans 
toutes  nos  réimpressions  des  textes  du  XVI*^  siècle, 
quelques  accents  indispensables  à  l'intelligence  de  ces 
textes,  et  en  ne  laissant  pas  les  v  et  les  /  se  confondre 
avec  les  i  et  les  u,  légère  concession  qui  nous  semble 
exigée  par  l'usage  de  notre  temps. 

Nous  croyons  que  Marc-Claude  de   Buttet  ne  serait 
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pas  tombé  dans  l'oubli,  avec  Guillaume  des  Autels  et 
Jacques  Peletier,  s'il  avait  donné  à  ses  poésies  une  or- 
thographe moins  anormale,  et  s'il  ne  s'était  pas,  à  cet 
égard,  retranché  lui-même  du  groupe  de  la  Pléiade, 
dans  laquelle  son  esprit  et  son  talent  lui  donnaient  droit 
d'entrer  sous  les  auspices  de  Guillaume  du  Bellay  et  de 
Pierre  de  Ronsard. 

D.   JOUAUST. 


NOTICE 

SUR  MARC-CLAUDE  DE  BUTTET 


ti^T^''!"^^''"  ^^  recueil  même  des  poésies  de 

^^l^l^^r  Marc- Claude  de  Buttet  qu'il  faut  aller 
^^^^J^  chercher  quelques  renseignements  assez 
^<^^^^  vagues  et  fort  incomplets  sur  sa  vie  et 
sur  ses  ouvrages  :  car  il  a  été  presque  oublié,  sinon 
dédaigné,  par  les  écrivains  français  contemporains, 
qui,  tout  en  lui  décernant  des  éloges  peut-être  exa- 
gérés à  l'époque  oii  il  se  fit  connaître  comme  poète 
à  la  cour  de  France,  ne  se  sont  plus  occupés  de  lui 
quand  il  fut  retourné  en  Savoie,  où  il  avait  pourtant 
•conservé  une  grande  réputation  littéraire. 

La  Croix  du  Maine,  dans  sa  Bibliothèque  francoise. 
a  toutefois  consacré  un  article  à  ce  gentilhomme  sa- 
voisien,  «  très-excellent  poète  et  bien  aimé  de  Son 
Altesse,  soit  pour  les  mathématiques  ou  autres  dis- 
ciplines, esquelles  il  est  fort  versé  ».  Mais,  après 
avoir  cité  quelques-uns  de  ses  écrits  imprimés  ou 
inédits,  il  s'excuse  de  n'avoir  pas  connaissance  de 
ses  autres  ouvrages  latins  ou  français,  «  pour  n'avoir 
jamais  eu  ce  bien  de  le  voir  et  de  le  connoître  » 
Du  Verdier,    dans   sa  Bibliothèque  française ,    c\iq 


Il  NOTICE 

également  le  recueil  des  poésies  de  Marc-Claude 
de  Buttet  et  en  donne  plusieurs  extraits  assez  bien 
choisis,  sans  y  ajouter  aucun  détail  sur  l'auteur, 
qui  vivait  encore  retiré  à  Chambéry,  sa  ville  natale. 

Marc-Claude  de  Buttet  était  né  vers  024  ',  d'une 
famille  noble  qui  possédait  des  terres  aux  environs 
de  Chambéry  et  qui  avait  contracté  des  alliances 
avec  les  principales  maisons  de  la  Savoie.  Il  nous 
fait  connaître  dans  ses  vers  son  cousin  Louis  de 
Buttet,  qui  devait  être  plus  âgé  que  lui  et  qui  paraît 
l'avoir  précédé  à  la  cour  de  France;  il  adresse  aussi 
une  de  ses  odes  et  un  de  ses  sonnets  à  son  cousin 
Jean  de  Piochet,  qu'il  appelle  mon  autre  moi  et  qui 
avait  comme  lui  la  passion  des  lettres  ^.  Sa  vocation 
naturelle  et  ses  études  le  portaient  do'nc  vers  les 
choses  littéraires,  et  nous  devons  croire  qu'il  s'était 
de  bonne  heure  appliqué  aux  travaux  de  l'esprit. 
Cependant,  comme  il  était  le  troisième  enfant  de 
son  père  '.et  qu'il  ne  devait  pas  compter  sur  l'héri- 
tage de  ses  parents,  il  se  tourna  d'abord  vers  la 
carrière  des  armes. 

Il  est  permis  de  supposer  que  son  éducation  clas- 


I.  On  peut  fixor  cette  date  approximative,  d'après  deux 
passages  de  VAmalthée,  où  il  dit  qu'il  commença  d'aimer 
à  l'âge  de  dix-neuf  ans  et  que  son  amour  poétique  dura 
sept  années.  Or,  VAmalthcc  parut  pour  la  première  fois 
en  i56o.  (Voyez  l'édition  de  Lyon,  i575,  p.  5o  et  29.) 

2  Nous  avons  trouvé  une  pièce  de  vers  de  Jean  de 
Piochet  en  tête  d'un  volume  rare  intitulé  :  les  Triomphes 
du  baptême  de  Cltarles-Einmaniiel,  prince  de  Piémont, 
avec  annotations  par  F.  de  May.  (Paris,  Richard,  iSGy, 
in-8'.) 

3.  VAmalthée,  éd. lion  de  iSyS,   p.  5o  : 

Quand  en  pleurant  au  monde  je  fus  né, 
Trois  fois  Junon  avoit  ouy  ma  mcre. 
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sique  s'était  faite  à  l'université  de  Turin,  et  qu'il 
avait  eu  pour  condisciples  plusieurs  de  ses  compa- 
triotes qui  restèrent  ses  amis.  Tels  furent  Claude 
de  Lambert  et  Gaspard  de  Lambert ,  originaires  de 
Chambéry  et  neveux  de  Jean-François  de  Lambert, 
évêque  de  Nice.  Il  se  lia  particulièrement  avec  Claude 
de  Lambert,  qui  partageait  ses  goûts  poétiques  et 
qu'il  appelait,  ainsi  que  Jean  de  Piochet,  mon  autre 
moi.  Dans  un  sonnet  qu'il  lui  adresse,  un  vers  tou- 
chant exprime  son  amitié  fraternelle  pour  ce  cama- 
rade d'enfance,  qu'il  eut  le  chagrin  de  voir  mourir 
avant  lui  '  : 

O  toi,  Je  moi  la  fidèle  moitié. 

Ils  étaient  poètes  ensemble,  ensemble  ils  avaient 
été  amoureux.  Claude  de  Lambert  fut  l'heureux 
amant  de  Marguerite  ^,  tandis  que  Marc-Claude  de 
Buttet  soupirait  en  vain  pour  Amalthée.  Nous  ne 
savons  ce  qu'il  faut  croire  de  cet  horoscope,  que  le 
père  de  ce  dernier  aurait  fait  dresser  par  un  astro- 
phile  le  jour  de  la  naissance  de  son  fils  '  : 

Le  Soleil  bon  lui  donna  l'accointance 
Des  grai7S  seigneurs,  Mercure  la  science, 
Et  mesme  en  biens  J'y  vois  un  heureux  cours; 
Mais  je  crains  fort,  ains  que  l'cige  il  entame. 
Qu'une  beauté  (en  lui  captivant  l'ame), 
Avant  son  temps,  n'abrège  ses  beaux  jours. 

Malgré  l'horoscope,  Marc-Claude  de  Buttet  aima 
pendant  sept  ans  une  belle  dame  qu'il  a  célébrée 
sous  le   nom   à'Aynalthée,   et  n'en   mourut  pas.   Il 


1.  Œuvres  poétiques,  fol.  82. 

2.  L.' Amalthée,  édition  de  i575,  p  ,  3o. 

3.  Ibid.,  p.  5o. 
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avait   dix-neuf  ans  quand   il   devint   épris  de  cette 
beauté  farouche  : 

Dix  et  nerif  ans  j'avois  heureusement. 
Gardant  tousjours  mon  innocence  entière, 
Et  le  poil  d'or  de  ma  barbe  première 
Sur  mon  menton  se  monti  oit  seulement, 
Alors  qu'Amour  trop  cauteleusement, 
En  me  flattant  d'une  douce  manière. 
Me  fit  son  serf,  mesme  avec  la  prière 
Me  promettait  un  brave  traitement. 

Notre  poète,  qui  eut  beaucoup  à  se  plaindre  de  la 
rigueur  de  son  Amalthée,  et  qui  s'en  plaignit  dans 
de  nombreux  sonnets,  a  poussé  la  discrétion  jusqu'à 
nous  laisser  ignorer  le  véritable  nom  de  cette  dame  : 
car  nous  avons  lieu  de  supposer  que  ce  n'était  pas 
une  maîtresse  en  l'air,  comme  celles  que  les  poètes  se 
créent  souvent  pour  avoir  un  éternel  sujet  d'élégie 
au  service  de  leur  Imaginative  amoureuse.  Cette 
dame  existait  réellement,  puisqu'elle  avait  sur  les 
bords  du  Rhône  un  petit  château,  que  Marc-Claude 
de  Buttet  préférait  au  château  royal  deBlois,  quand 
elle  y  faisait  sa  demeure  '  : 

..  Un  renommé  chasteaii. 
Petit,  mais  fort,  et  tout  embrassé  d'eau. 
Dans  mon  esprit  a  si  bien  pris  sa  place, 
Pour  le  bel  œil  qui  ainve  s'y  tenir, 
Qu'il  ne  sf  aurait  'quoique  je  fasse  et  fasse) 
A  tout  jamais  laisser  mon  souvenir. 

O  Rhône  heureux,  maintenant  je  te  voi... 

Là  oie  tu  sçais,  je  te  pri',  porte-moi 

Ces  longs  soupirs,  celle  plainte  angoisseuse, 

Et  en  passant  par  celle  heureuse  terre 

Oit  la  Dame  est,  qui  tant  m'a  fait  la  guerre... 

I.  L'Atnalthée,  édition  de  i575,  p.  89  et  i3ô. 
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Cette  dame  était  certainement  une  grande  dame; 
elle  allait  à  la  cour,  elle  y  passait  des  mois  et  des 
années  :  c'est  ainsi  qu'elle  fut  absente  deux  ans  ', 
pendant  lesquels  son  poste  ne  fit  que  l'aimer  da- 
vantage. 

Deux  ans  passaient  que  languissoit  ma  vie, 
Privé  de  toi,  quand  par  flamme  sortie 
Mon  front  t'ouvrit  le  brasier  de  mon  cueur  ; 
Tu  sceus  alors,  par  rougeur  si  estrange, 
Qu'avec  le  temps  mon  amour  ne  se  change, 
Dont  t'accusas  peut-estre  de  rigueur. 

Nous  conjecturons  (car  des  inductions  appuyées 
sur  des  vers  plus  ou  moins  vagues  ne  sont  que  des 
conjectures)  que  Marc-Claude  de  Buttet,  avant  de 
rejoindre  à  la  cour  de  France  l'objet  de  son  amour, 
demeura  quelque  temps  dans  la  maison  du  seigneur 
Jean  Truchon,  premier  président  de  Grenoble,  qui 
l'avait  pris  en  affection  et  qui  l'encourageait  à  se  li- 
vrer à  la  poésie.  Dans  une  ode  adressée  à  ce  docte 
et  respectable  magistrat,  le  poète  s'écrie  avec  un 
noble  sentiment  de  reconnaissance  : 

Tais-toi  doncq,  Amour,  et  vous  aussi.  Armes  : 
Je  sonne  Truchon,  patron  de  mes  carmes, 
Et  qui  aux  Muses  sur  tous  m'accourage 
En  ce  Jeune  âge  ^. 

Il  alla  certainement  à  Lyon,  et  il  y  était  en  i554, 
puisqu'il  y  fit  imprimer,  cette  année-là,  un  factum 
intitulé  :  Apologia  pro  Sabaitdia  contra  Bartliolo- 
mœiim  Anneau  [Lugduni ,  apiid  Angclinum  Benoist, 
i554,  in-4),  qui  est  indiqué  par  les  bibliographes, 
mais  que  nous  ne  sommes  pas  parvenu  à  découvrir. 


1.  L'Amalthée,  édition  de  iSyS,  p.   102. 

2.  Œuvres  poétiques,  fol.  62  y°. 


VI  NOTICE 

Nous  préstimons  que  ce  factura  était  une  réponse  à 
la  Lettre  du  Roy  Très  Chrestien  aux  souverains 
Estats  du  Saint-Empire ,  traduite  du  latin  par  Bar- 
thélémy Anneau.  (Lyon,  Philibert  Rollet,  i553, 
in-8.  )  Dès  cette  époque,  c'est-à-dire  à  peine  âgé  de 
vingt  ans,  Buttet  s'adonnait  avec  amour  aux  lettres 
et  aux  sciences.  Cependant,  faute  d'appui  et  d'en- 
couragement, il  hésitait  encore  sur  la  route  qu'il 
devait  suivre  :  «  Voyant,  dit- il  dans  la  postface 
de  ses  Œuvres  poétiques,  le  vent  inal  favorable  à 
mon  navire,  j'estois  tout  prest  de  retourner  en 
arrière  et  de  prendre  les  armes  pour  le  livre,  sa- 
crifiant tous  les  presens  que  les  Muses  m'avoient 
faits  à  Vulcan.  » 

11  devait  avoir  environ  vingt  et  un  ans  lorsqu'il 
vint  à  Paris  et  qu'il  retrouva  son  Amalthée  au  Lou- 
vre, à  la  cour  de  Henri  IL  Ce  fut  peut-être  à  Char- 
tres,  où  le  roi  était  allé  avec  sa  cour,  que  Marc- 
Claude  de  Buttet  revit  pour  la  première  fois,  toute 
resplendissante  d'or  et  de  fourrures,  la  belle  insen- 
sible pour  laquelle  il  soupirait  depuis  deux  ans*. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  gracieux  portrait  qu'il  a 
fait  lui-même  de  cette  belle  qui  méritait  bien,  ce 
nous  semble,  d'être  peinte  par  François  Clouet,  dit 
Janet,  le  peintre  ordinaire  du  Roi  ^. 

De  quel  rosier  et  de  quelles  épines 
Cueillit  Amour  les  roses  de  ton  teint  ? 


i.  Dans  un  sonnet  (Voyez  V Amalthée ,  édl\\on  as.  iSyf, 
,  pS),  elle  lui  rappelle  ce  souvenir  : 

Te  souvient-il,  quand  le  Roi  fut  à  Chartres, 
Que  tu  me  vis  si  belle  en  or  et  martres? 
De  toi,  dis-tu,  mon  cueur  estait  à  poinct. 

3.  L'Amalthée,  édition  de  ibyi,  p.  20. 
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De  quel  bel  or,  qui  pur  tout  autre  éteint. 
Redora-il  ces  blondelcltes  trines  ? 

De  qii?l  blanc  lis  sont  ces  deux  mains  divines, 
Qui  ont  mon  cueur  à  leur  souhait  étreirtt, 
Et  d'adorer  m'ont  doucement  contraint 
Ce  vif  coral  et  ces  perlcttes  fines  ? 

Mais  de  quel  lieu  prit-il  encor  ce  reste, 
Ce  doux  parler,  ce  doux  chanter  céleste, 
Par  qui  son  trait  des  plus  fiers  est  vainqueur  ? 

Ces  grands  beautés  ne  sont  point  de  la  terre. 
Ni  ces  beaux  yeux,  seuls  ma  paix  et  ma  guerre  : 
Tels  biens  du  ciel  me  cheurcnt  dans  le  cueur. 

Marc-Claude  de  Buttet  ne  se  contenta  pas  d'es- 
quisser lui-même  en  vers  le  portrait  de  sa  maîtresse; 
il  pria  le  peintre  Janet  de  consacrer  son  pinceau  à 
cet  adorable  modèle  ,  en  lui  conseillant  de  ne  pas 
trop  le  regarder  de  peur  d'en  devenir  épris  : 

D'ore  en  avant  tu  s?ras  nostre  Apelle, 
Docte  Janet,  qui  d'un  pinceau  savant 
En  tes  tableaux  as  ja  mis  en  avant 
Les  hauts  portraits  que  la  Grèce  nous  celé. 

Or,  si  tu  veux  que  ta  gloire  immortelle 
Avec  les  ans  ne  s'en  aille  coulant. 
Peins,  je  te  pri',  le  visage  excellent 
De  la  beauté  sus  toutes  beautés  belle. 

Peins-la,  sans  plus  à  mon  dam  retarder  ; 
Mais  garde-toi  de  trop  la  regarder... 
Ah!  trop  ingrat  te  seroit  ton  ouvrage! 

Car,  en  voyant  un  doux  regard  si  beau, 
Tu  serois  fait  Pygmalion  ?touveau, 
Mourant  en  vain  d'une  si  belle  image  '. 


I.  Œuvres  poétiques,  foi.  83. 
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Cette  mystérieuse  Amalthée  devait  être  digne  d'un 
tel  peintre,  car  le  poète  revient  sur  cette  beauté  mer- 
veilleuse que  nous  voudrions  pouvoir  reconnaître 
parmi  les  tableaux  de  Janet  qui  nous  restent. 

Tu  as  ce  crin  à  Phebus  dcrobbé, 

Et  ce  beau  teint  aux  joues  de  l'Aurore, 

Et  à  Venus  sa  belle  bouche  encore, 

Et  à  son  Jils  cet  archelet  courbé. 

Ton  œil  divin  des  astres  est  tombé 

Là  oîi  Diane  et  se  mire  et  s'honore...  '. 

Il  est  certain  que  Janet  exécuta  ce  portrait,  que 
lui  demandait  avec  tant  d'instance  l'amoureux  poète, 
qui  le  remercia  ensuite  avec  transport: 

O  dieu  Janet,  que  tu  m'es  admirable, 
Et  grand  témoin  du  haut  povoir  de  Dieu, 
D'avoir  compris,  en  un  si  peu  de  lieu. 
Ce  dont  le  monde  encores  n'est  capable! 

Puisqu'à  mes  maux  seul  tu  es  secourable. 
Pour  toi  je  sacre  à  la  mémoire  un  vœu 
Qui  ne  craindra  ni  le  fer  ni  le  feu. 
Xi  du  temps  prompt  la  course  perdurable. 

Mais  qui  t'a  fait  en  ton  art  si  estrange  ? 
Ni  Raphaël  ni  le  grand  Miquel  Lange 
Saurait  tracer  si  beau  divin  visage. 

Car  tu  fais  voir,  en  ce  peu  de  peinture, 
Tout  le  povoir  du  Ciel  et  de  Nature, 
Et  de  mes  ans  la  perte  et  le  dommage i, 

Marc-Claude  de  Buttet  se  plaignit  amèrement  de 
la  cruauté  de  sa  dame,  qui  n'étoit  pourtant  pas  in- 


1.  Œuvres  poétiques,  fol.  8i  v". 

2.  Ibid.,  fol.  84  v». 
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sensible  à  ses  vers  '  et  qui  lui  laissait  prendre  par- 
fois quelques  privautés  assez  significatives,  sans 
arriver  pourtant  à  la  dernière  preuve  d'amour.  Le 
poète  nous  raconte  naïvement  un  lête-à-tête  où  il 
eut  à  subir  le  supplice  deTantale  ^  : 

Souvent  lassé  de  deuil  et  de  plaisir, 
Sur  son  giron  couc/iè  d'un  doux  malaise, 
Je  lui  requier,  las  !  qu'un  peu  elle  apaisa 
Le  mal  qui  vient  par  elle  me  saisir. 

De  la  serrer  me  prend  un  prompt  désir  : 
Peu,  peu  s'en  faut  qu'étroit  je  ne  la  baise!... 
Mais,  en  craignant  que  je  ne  lui  déplaise, 
Ah!  je  ne  puis  un  si  grand  bien  c/wisir  !.. 

Cette  dame  ne  donnait  rien  pour  rien  ;  elle  se  pro- 
posait sans  doute  d'amener  le  gentilhomme  savoyard 
à  payer  en  beaux  deniers  comptants  ce  qu'il  atten- 
dait de  la  générosité  de  son  cœur.  Il  lui  offrit  donc 
des  présents,  des  joyaux  3,  qui  furent  gracieusement 
reçus,  mais  qui  n'eurent  pas  de  résultat  décisif.  Le 
pauvre  galant  s'aperçut  enfin  qu'on  en  voulait  à  sa 
bourse,  et  que  sa  bourse  n'était  pas  aussi  bien  garnie 
qu'on  le  croyait.  Il  s'écrie  avec  désespoir  : 

Mallieureux  or,  quels  maux  oses-tu  faire  ? 
L'or  en  amour  fait  plus  que  la  prière! 

Il  ne  fut  pourtant  pas  guéri  de  son  amour  mal- 
heureux, et  il  continua  de  se  lamenter,  en  accusant 
l'inconstance  ,  la  perfidie  et  l'avarice  des  femmes. 
Celle  qu'il  aimait  toujours,  en  s'efforçant  de  la  haïr, 


1.  UAmalt/iée,  édition  de   iSyS,  p.  37. 

2.  Ibid.,  p.  120. 

3.  Ibid.,  p.  9g. 
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ajouta  aux  épreuves  qu'elle  lui  avait  fait  subir  les 
souffrances  d'une  jalousie  trop  bien  fondée.  Elle  ne 
se  contentait  pas  d'avoir  un  petit  chien  et  un  perro- 
quet qu'elle  mangeait  de  caresses;  elle  avait,  de 
plus,  un  galant  en  litre,  espèce  de  cyclope 

Sot  éborgné  de  cerveau  et  de  teste, 

mais  riche  et  prodigue  de  ducats.  Un  tel  rival  devait 
l'emporter  sur  un  poète  qui,  sans  être  bas  percé,  ne 
possédait  pas  d'autre  fortune  que  sa  fégitirae  de  ca- 
det de  famille.  Marc-Claude  de  Buttet  se  vengea  de 
ce  rival  et  de  sa  complice  en  traçant  ce  vilain  por- 
trait d'après  nature  : 

Or  çà,  Cyclope,  en  contemplant  ton  estre, 
Plus  Je  te  voi,  plus  je  te  treuve  beau  : 
Le  Ciel  te  fit  d'un  bastiment  nouveati, 
Mais  à  grand  tort  il  rompit  ta  fenestre. 

Silène  ainsi,  sur  l'asne  maladextre, 

S'alloit  penchant  ;  toi,  gros  comme  un  tonneau, 

Tu  vas  levant  ton  envinê  museau, 

Et  vois  en  l'air  les  arondelles  naistre. 

Ton  haninaire  est  dans  ton  chef  couvé  ; 

Tu  as  le  groin  tout  de  bave  lavé; 

Tu  as  trois  nés,  et  n'as  dent  qui  entame. 

Quand  tu  discours,  ta  grand  joue  s'abbat, 
Ta  peau  hérisse  un  mostache  de  chat... 
O  l'Adonis,  délices  de  Madame  ^  ! 

Cette  fois,  Marc-Claude  de  Buttet  était  guéri  de 
l'amour  par  le  mépris  que  lui   inspira  son  indigne 


1.  \.'Amalthée,  édition  de  i575,  p.  52  et  iio. 

2.  Ibid.,  p.  6i. 
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maîtresse  ;  il  ne  fut  plus  tenté  de  partager  avec  ce 
magot  borgne  les  faveurs  qu'il  aurait  pu  acheter  au 
même  prix,  et,  après  avoir  prédit  à  cette  belle  inté- 
ressée une  vieillesse  d'abandon  et  de  honte,  il  se 
tourna  résolument  vers  un  autre  amour  qui  ne 
trompe  personne  et  qui  a  de  quoi  satisfaire  les  plus 
ardentes  aspirations  ,  l'amour  de  Dieu.  II  s'était 
promis  naguère  de  triompher  des  rigueurs  de  la 
dame  de  ses  pensées;  il  se  consola  de  ses  déceptions 
en  se  promettant  le  paradis  '.  Voici  l'adieu  qu'il  lit 
à  l'amour  profane  : 

Amour,  va-t'en!  par  mes  yeux  plus  ne  saute 
Forcer  mon  cueur  r  tu  as  trop  fait  essai 
De  renverser  la  constance  que  J'ai, 
Sus  les  vertus  reconnue  plus  haute. 

Helas!  en  vain  ma  jeunesse  peu  caute. 
Trop  mal  expert,  soudain  je  te  livrai, 
Suivant  l'erreur  et  m'cloif^niant  du  vrai; 
Mais  la  raison  or'  me  montre  ma  faute. 

O  sage  temps,  de  taule  cliose  maître! 
Avec  tes  pas  tu  donnes  à  connoitre 
A  l'ignorant  oit  habite  le  bien. 

Heureux  qui  tout  à  la  vertu  s'êpreuve: 
Car  à  la  fin,  tout  bien  cherché.  Je  treiive 
Que  ce  qui  plait  en  ce  monde  n'est  rien'. 

Cet  amour,  calqué  sur  les  amours  de  Tibulle,  de 
Catulle  et  de  Properce  ,  devait,  malgré  son  dénoû- 
ment,  emprunté  à  quelque  sermon  de  l'Église  ré- 
formée de  Genève,  recommander  le  poète  de  Cham- 
béry  aux  poètes  de  la  Pléiade  françoise,  qui  avaient 


1.  VAmalthée,  édition  de  iSyS,  p.   i  52,  157  et  169. 

2.  Œuvres  poétiques,  fol.  109. 
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eu  chacun  au  service  de  sa  muse  une  maîtresse  plus 
ou  moins  idéale.  On  admira  beaucoup  les  vers  de 
Buttet,  inspirés  évidemment  par  ceux  de  Ronsard, 
et  on  le  sacra  poète  français,  tout  Savoisien  ou  Sa- 
voyard qu'il  était.  Ce  fut  alors  que  Ronsard,  dont 
Buttet  se  déclarait  le  disciple  enthousiaste ,  lui 
adressa  ce  madrigal  '  : 

Amy  Buttet,  qui  as  monstre  la  voye 
Aux  tiens  de  suivre  Apollon  et  son  chœur , 
Qui  le  premier,  t'espoinçonnant  le  cœur, 
Te  fit  chanter  sur  les  monts  de  Savoie  j 

Puisque  l'amour  à  la  mort  me  convoyé, 
Dessus  ma  tombe  'après  que  ma  douleur 
M'aura  tuéy  engrave  mon  malheur, 
De  ces  sept  vers  que  pleurant  je  f  envoyé  : 

«  Ccluy  qui  gist  sous  ceste  tombe  icy 

Aima  première  une  belle  Cassandre, 

Aiiua  seconde  une  Marie  aussi. 

Tant  en  amour  il  fut  facile  à  prendre! 

De  la  première  il  eut  le  cœur  transi. 

De  la  seconde  il  eut  le  cœur  en  cendre. 

Rochers  pour  luy,  non  cueurs  pleins  de  mercy!  >i 

Marc-Claude  de  Buttet  ne  pouvait  se  dispenser 
de  suivre  jusqu'au  bout  l'exemple  de  Ronsard,  sous 
peine  de  manquer  à  son  rôle  d'imitateur  fidèle  :  il 
chercha  donc  une  seconde  maîtresse,  moins  cruelle, 
moins  perfide,  moins  parjure  que  la  première,  et  il 
n'eut  pas  de  peine  à  la  trouver,  en  ce  bon  temps  des 
amours  poétiques.  Cette  seconde  maîtresse  se  nom- 
mait Anne.  11  nous  apprend  seulement  qu'elle  était 
docte  à  faire  parler  le  luth-,  et  n'était  pas  moins 


1.  Voyez  le  second   livre  des  Amours  de  Ronsard. 

2.  Œuvres  poétiques,  fol.  69. 
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habile  dans  l'art  d'aimer.  Il  l'aima  donc  autrement 
qu'il  n'avait  aimé  Amalthée,  et  il  s'exalta  jusqu'au 
lyrisme  erotique  dans  les  odes  où  il  représentait  le 
caractère  voluptueux  de  sa  nouvelle  passion  : 

Sus  dancqiies,  A7ine,  je  veux  qu'on  me  baise  ! 
Ma  petite  Anne,  mon  bien  et  mon  aise, 
Asse^  n'est  forte  ta  main  jeune  et  tendre 
Pour  te  défendre. 

.  Bouche  doucette,  bouche  coralline, 
Trop  longue  attente  ja  le  cucur  me  mine  : 
Baise-moi,  baise,  baise-moi  doncq'ores, 
Encor,  encores  ! 

O  bouche  tant  douce!  hola!  ah!  mechente. 
Tu  me  mords!...  Ce  tour  point  ne  me  contente. 
Fais,  fais,  mignarde,  qu'en  plaisir  je  meure 
Tout  à  cette  heure  i. 


Le  poète  avait  aimé  Amalthée  en  sonnets;  il  aima 
en  odes  sa  petite  Anne,  mais  il  ne  renonça  pas  sans 
peine  à  la  première,  et,  quand  plus  tard  il  la  rencon- 
tra, il  se  souvint  de  la  célèbre  ode  d'Horace  :  Donec 
gratus  eram,  pour  un  retour,  probablement  éphé- 
mère, vers  cette  belle  capricieuse,  qui  ,  peut-être 
dans  l'intention  de  le  rattacher  à  son  char,  avait 
accepté  les  hommages  du  meilleur  ami  de  son  an- 
cien amant.  De  là  cette  admirable  traduction  de 
l'ode  latine,  où  Buttet  se  met  en  scène  avec  Amal- 
thée, qui  jure  de  vivre  et  mourir  avec  lui  s'il  con- 
sent à  faire  visage  de  bois  à  Anne,  tandis  qu'elle 
fermera  sa  porte  à  Lambert^. 


1.  Œuvres  poétiques,  fol.  66  v°. 

2.  Ibid.,  fol.  69. 
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II  y  avait  à  la  cour  de  Henri  II  un  public  sympa- 
thique pour  les  poètes  et  pour  les  musiciens  :  les 
sonnets  de  Marc-Claude  de  Buttet  furent  mis  en 
musique,  et  les  damoiselles  d'honneur  de  Catherine 
de  Médicis  les  chantèrent  au  son  de  la  harpe  et  du 
luth  ',  comme  on  chantait  alors  les  vers  de  Ronsard 
et  de  Du  Bellay.  UAmalthée  fut  imprimée  à  Paris 
par  Robert  Estienne,  en  i56o,  et  cette  édition  in-8°, 
dont  les  exemplaires  sont  d'une  excessive  rareté', 
naturalisa  en  France  la  réputation  de  Marc-Claude 
de  Buttet,  qui  était  déjà  bien  connu  et  très  estimé 
comme  poète  dans  son  pays  natal.  Il  avait  publié, 
l'année  précédente,  deux  pièces  de  vers  relatives  à 
deux  grands  événements  politiques,  sur  lesquels  la 
mort  tragique  de  Henri  II  vint  jeter  un  crêpe  fu- 
nèbre :  c'étaient  la  glorieuse  paix  de  Cateau-Cambré- 
sis,  et  le  mariage  de  la  sœur  du  roi,  Marguerite  de 
France,  avec  Emmanuel-Philibert,  duc  de  Savoie. 
La  première  de  ces  deux  pièces  est  intitulée  :  Ode 
à  la  Paix,  par  M.  C.  de  B.  (Paris,  Gabriel  Buon, 
ibbg,  in-4°  de  19  pages)  ^,  et  la  seconde  :  Epitalame 
aux  Nosses  du  tres-illustre  et  magnaytime  prince 
Emmanuel,  duc  de  Savoy e,  et  de  tres-vertueuse  prin- 
cesse Marguerite  de  France ,  duchesse  de  Berry, 
sœur  unique  du  Roy,  par  Marc-Claude  de  Buttet, 
Savoisien  (Paris,  Robert  Estienne,    iSSg,   in-4°j  *. 


1.  Préface  de  VAmalthée,   édition  de  1575. 

2.  Non  seulement  nous  n'en  avons  pas  vu  un  seul, 
mais  nous  ne  croyons  pas  que  cette  édition  ait  été  citée 
par  les  bibliographes,  sinon  par  le  rédacteur  de  l'article 
Buttet  dans  la  Biographie  universelle  de  Michaud. 

3.  Le  privilège  du  Roi,  pour  six  mois,  est  daté  de  i558. 

4.  Il  y  en  avait  un  exemplaire  sur  vélin  dans  la  biblio- 
thèque du  duc  de  La  Vallièrej  cet  exemplaire  a  passe  de- 
puis dans  celle  de  Mac-Carthy. 


NOTICE  XV 

Elles  sont  réimprimées  l'une  et  l'autre  dans  le  recueil 
des  poésies  de  l'auteur. 

Marguerite  de  Fi-ance,  duchesse  de  Berri,  cette 
princesse  savante  et  lettrée  qui  semblait  avoir  pris 
pour  modèle  sa  tante,  l'illustre  Marguerite  de  Va- 
lois, reine  de  Navarre,  était  devenue  la  protectrice 
de  Marc-Claude  de  Buttet.  Elle  attirait  auprès  d'elle, 
depuis  son  extrême  jeunesse,  les  poètes  et  les  ora- 
teurs les  plus  éminents,  non  seulement  par  ses  li- 
béralités,  mais  encore  par  l'estime  particulière 
qu'elle  leur  accordait.  Ronsard,  Du  Bellay,  Jodelle, 
Dorât,  Remy  Belleau,  Olivier  de  Magny,  etc.,  célé- 
braient à  l'envi,  dans  leurs  vers  français,  grecs  et  la- 
tins, les  vertus,  les  grâces  et  le  mérite  de  la  déesse 
Pallas,  ainsi  qu'ils  l'avaient  surnommée.  Le  poète 
savoisien,  qui  n'était  pourtant  pas  admis  dans  la 
Pléiade  française,  présenta  aussi  des  poésies  à  Mar- 
guerite, et  fut  accueilli  avec  plus  de  faveur  encore 
que  ses  illustres  émules,  avec  lesquels  il  contracta, 
en  quelque  sorte,  une  fraternité  d'armes  littéraire, 
sous  les  auspices  de  la  docte  princesse,  qui  l'avait 
attaché  spécialement  à  sa  personne  en  qualité  de 
mathématicien  et  de  secrétaire.  Voici  le  charmant 
rortrait  que  Marc-Claude  de  Buttet  a  tracé  de  sa 
bonne  maîtresse  : 

Les  neuf  Muscs,  ses  sœurs,  toutes  à  sa  naissance, 

Laissant  letir  mont  Olympe,  accoururent  en  France 

L'allaiter  au  berceau,  dansant  à  l'environ; 

Et,  se  faisant  plus  grande,  en  son  vierge  giron, 

Pallas  ouvrit  le  livre,  et  par  expérience 

Lui  fit  en  peu  de  temps  cognoistre  la  science; 

Puis,  lui  meit  en  la  7nain,  d'un  doux  soing  diligent, 

L'apre  dé  ivoirin  et  l'éguille  d'argent, 

Le  fil  d'or  et  la  ga\e  et  soie  cramoisie, 

Dont  elle  feroit  honte  aux  nymphes  de  l'Asie^. 

I.   Œuvres  poétiques,   fol.   iii  v'. 
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Ce  fut  le  cardinal  Odet  de  Chàtillon  qui  recom- 
manda le  poète  et  ses  vers  à  la  duchesse  de  Berri. 
Ce  noble  prélat  avait  toujours  eu  pour  les  savants 
et  les  écrivains  une  bienveillance  toute  sympathi- 
que; il  s'était  déclaré  leur  appui  et  leur  Mécène  à 
la  cour  de  France,  et  il  encourageait  de  préférence 
ceux  qui  se  montraient  portés  à  embrasser  plus  ou 
moins  ouvertement  la  cause  de  la  Réforme.  Il  avait 
été  le  sauveur  de  Clément  Marot  et  de  Rabelais,  qui 
disait,  en  lui  dédiant  le  troisième  livre  du  Panta- 
gruel: «  Je  metz  la  plumeau  vent,  espérant  que,  par 
vostre  bénigne  faveur,  me  serez  contre  les  calom- 
niateurs comme  un  second  Hercule  Gaulois  en  sça- 
voir,  prudence  et  éloquence.  »  Marc-Claude  de  Buttet 
raconte  lui-même  comment  il  fut  présenté  à  la  sœur 
du  Roi,  par  le  cardinal  de  Chàtillon  : 

Quand,  devant  là  sœur  du  Roi, 
La  divine  Ma7-gucrite, 
Je  montrai  auprès  de  toi 
Quelques  traits  de  son  mérite, 
Et  que  mon  vers  se  comblait 
D'une  lyrique  merveille, 
Qui  de  douceur  lui  embloit 
L'esprit  ravi  par  l'oreille  ; 

Le  soin  qui  te  tient  le  plus, 

Et  la  faveur  dont  tu  uses 

Aux  chers  en/ans  de  Pliœbus 

Et  aux  saints  prestres  des  Muses, 

Te  Jit  d'un  si  bon  aveu 

Louer  les  tons  de  ma  rime 

Que  ma  Princesse  m'a  eu 

Dés  ce  temps  en  quelque  estime  i. 


I.  Ode  au  révérendissime  cardinal  de  Chastillon,  dans 
les  Œuvres  poétiques,  fol.   1 1  v». 
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L'intérêt  particulier  que  le  cardinal  témoignait  à 
Marc-Claude  de  Buttet  indique  assez  que  ce  jeune 
homme  ne  s'était  pas  seulement  adonné  à  la  culture 
des  lettres,  mais  encore  qu'il  avait  promis  de  se 
distinguer  dans  cette  philosophie  mystique  qui  fut 
la  seule  doctrine  des  premiers  prôneurs  de  la  Ré- 
forme en  France.  Son  Anialthée  offre,  en  effet,  et 
nous  l'avons  déjà  remarqué,  des  traces  certaines  de 
ces  tendances  philosophiques  qui  passaient  alors 
pour  évangéliques.  Ainsi  le  protestant  apparaît  avec 
toute  sa  ferveur  dans  ce  beau  sonnet  où  les  nova- 
teurs pouvaient  voir  une  profession  de  foi  : 

Esprit,  debout!  Va  et  plus  ne  te  mouille 
Aux  flots  d'erreur  ;  prens  un  cuetir  non  petit, 
Et,  en  f  armant  contre  l'ord  appétit. 
Fais  que,  captif  à  toi,  il  s'agenouille. 

Happe,  en  forçant  la  prison  qui  te  souille , 
Le  fer  tranchant,  dont  Hercule  abbatit 
L'hydre  à  cent  chefs,  hydre  qui  se  sentit 
A  la  parfin  sa  superbe  dépouille. 

Courage  doncq!  ta  victoire  est  ja  preste: 
Cours  massacrer  sa  détestable  -teste. 
Lui  faisant  voir  de  qui  tu  es  enfant. 

Ainsi  au  Ciel,  après  ceste  aspre  guerre. 
Dessous  tes  pieds  laissant  bien  bas  la  terre. 
Seras  tiré  en  un  char  triomphant  '. 

Marc-Claude  de  Buttet,  honoré  de  la  faveur  de 
Marguerite  ,  et  sans  doute  remplissant  une  charge 
de  confiance  cuprès  de  cette  princesse,  se  lia  davan- 


I.  U Anialthée,  édition  de  iSyS,  p.  169.  Voyez  aussi, 
p.  75,  deux  sonnets  qui  ont  une  couleur  tout  à  fait  pro- 
testante. 
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tage  avec  les  poètes  de  la  Pléiade,  surtout  avec 
Ronsard  et  Dorât,  qui  furent  ses  véritables  amis. 
Il  leur  adressa  successivement  des  vers  gonflés  d'é- 
loges, et  il  les  fit  comparaître  l'un  après  l'autre 
dans  ses  poésies,  où  il  les  entoure  d'une  auréole.  Il 
dit  à  Remy  Belleau,  en  le  priant  d'intercéder  pour 
lui  auprès  de  sa  nymphe  farouche  : 

//  n'est  rien  qui  ravi  entour  de  toi  ne  vienne  : 
Tout  te  preste  l'oreille,  et  mesme  le  trouppeau 
Des  neuf  Sœurs,  descendant  de  leur  double  couppeau, 
Va  quittant  ses  chansons  pour  écouter  la  tienne  '. 

Il  dit  à  Jodelle,  en  l'invitant  à  composer  un  chant 
funèbre  sur  la  mort  de  Henri  II  : 

Ne  cherche  point,  sophoclien  Jodelle, 
Un  haut  sujet  chei  les  antiques  Grecs, 
Pour  faire  entendre  à  ton  Paris,  après 
Les  cris  tragics  de  ta  muse  immortelle  : 
La  France  l'hélas!  non  plus  roine  si  belle), 
Mort  son  Henri,  outrée  de  regrets 
Et  par  les  siens  meurtrie  tout  exprès, 
Soit  ton  théâtre  en  veue  universelle  '  ? 

Ici,  c'est  Baïf  dont  il  envie  la  paisible  et  fortunée 
existence  : 

Gentil  Baïf  d'Apollon  honnorc. 

De  sur  le  mont  de  l'onde  Pegasine 

Vivant  heureux,  sans  qu'un  soin  te  chagrine  i. 

Là,  c'est  son  ami  Guillaume  des  Autels  qu'il  en- 
tretient de  ses  chagrins  amoureux  : 


(.  L'Amalthée,  p.  64. 

2.  Ibid.,  p,  74. 

3.  Ibid.,  p.   i3o. 
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A/on  Des  Autels,  pour  qui  doux  me  serait  l'exil 
Aux  Scythes,  aux  Indois,  aux  sept  gorges  du  Nil^.' 

Tantôt  il  gémit  sur  la  mort  prématurée  de  Du 
Bellay,  et  il  inscrit  cette  épitaphe  sur  la  tombe  de 
ce  grand  poète  : 

Ne  cherche^  Du  Bellay  en  cette  sépulture  : 

Les  neuf  Muses  vivant  l'emportèrent  aux  cieux^. 

Tantôt  il  proclame  le  triomphe  des  amours  poé- 
tiques de  Charles  d'Espiney,  qui  ne  se  disposait 
pas  encore  à  devenir  évêque  : 

Lors  Amour  de  soti  aile  une  plume  arracha, 
Et,  pour  t'en  faire  don,  lui-mesme  la  trancha  : 
«  D'Espinai,  tiens,  dit-il,  ceci  soit  ta  conqueste!  a 
Tu  la  pris,  écrivant  tes  ennuis,  de  tes  pleurs  : 
Si  bien  qu'enfin  la  Dame  œillada  tes  langueurs, 
Et  Venus  du  beau  myrte  environna  ta  teste  *. 

Ces  pièces  de  vers,  que  Marc-Claude  de  Buttet 
distribuait  si  généreusement  comme  des  brevets 
d'immortalité  aux  meilleurs  poètes  du  temps  , 
avaient  certainement  pour  objet  de  lui  gagner  les 
suffrages  et  les  sympathies  de  ceux  qu'il  admirait 
comme  ses  maîtres  ou  ses  rivaux;  mais  il  se  fit  ou- 
blier d'eux  en  quittant  la  France  avant  d'avoir  pris 
rang,  d'une  manière  définitive,  dans  la  Pléiade,  entre 
Ronsard  et  Dorât  qui  s'étaient  engagés  à  lui  servir 
de  patrons.  Voilà  pourquoi  Dorât  et  Ronsard  sont 
à  peu  près  les  seuls  qui  lui  aient  conservé  un  sou- 


1 .  VAmalthée,  p. 
3,  Ibid.,  p.  53. 
3.  Ibid  ,  p.  82. 
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venir  dans  leurs  œuvres.  Nous  citerons  aussi  Jean 
de  La  Jessée  et  Jacques  Pelletier,  du  Mans.  Le  pre- 
mier, que  Buttet  n'a  pourtant  pas  nommé  dans  ses 
vers,  a  composé  ce  distique  en  l'honneur  du  chantre 
d'Amalthée  : 

Pallas,  Apollo,  Venus,  sophia,  modulamine ,  Jlammis, 
Ingenium,  os,  pectus,  roborat,  implet,  adit. 

Le  second,  auquel  Buttet  décerna  plus  tard  l'épi- 
thète  de  divin  *,  lui  rendit  en  échange  l'épithète  de 
bien  disant,  dans  le  poème  de  la  Savoy e,  publié 
en  1572.  Mais,  à  part  ces  exceptions,  tous  les  poètes 
français  qui  connaissaient  Buttet,  et  qui  avaient 
applaudi  à  ses  brillants  débuts,  semblent  avoir 
voulu  l'étouffer  dans  la  conspiration  du  silence. 

Nous  attribuons  cette  espèce  de  coalition  contre 
Marc-Claude  de  Buttet  à  la  tentative  malheureuse 
qu'il  avait  faite,  avec  infiniment  de  talent  néan- 
moins, pour  appliquer  à  la  poésie  française  le 
rythme  et  la  mesure  des  vers  grecs  et  latins.  Cette 
tentative,  si  contraire  au  génie  de  la  langue  fran- 
çaise, obtint  d'abord  du  succès  à  cause  de  la  diffi- 
culté vaincue,  et  le  poète  savoisien  fut  salué  comme 
le  rénovateur  de  la  poésie  classique;  mais  la  réac- 
tion eut  lieu  presque  aussitôt,  malgré  les  efforts  de 
quelques  faibles  imitateurs  qui  s'étaient  groupés 
autour  de  Buttet.  Ce  n'était  pourtant  pas  le  premier 
essai  en  ce  genre  :  Jodelle,  Nicolas  Denisot  et  Es- 
tienne  Pasquier  avaient  composé  avant  lui  quelques- 
uns  de  ces  vers,  qu'ils  nommaient  rapportés  ou 
mesurés,  hendécasyllabes  ou  saphiques  '. 


1.  h'Amalthée,  p.  144. 

2.  Dictionnaire    historique,     par    Prosper    Marchand, 
T.  II,  p    80  et  suiv. 
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c  Ces  vers,  dit  Pasquier,  dans  ses  Recherches  de 
la  France  (  liv.  VII,  chap.  xii  ) ,  représentent  en 
nostre  langue  les  vers  grecs'  et  latins,  esquels  on 
considère  la  proportion  des  pieds  longs  et  briefs 
seulement.  Toutefois,  je  ne  sais  comment  la  dou- 
ceur de  la  rime  s'est  tellement  insinuée  dans  nos 
esprits  que  quelques-uns  estimèrent  que,  pour 
rendre  telle  manière  de  vers  agréable  ,  il  y  falloit 
encores  adjouster  par  supplément  la  rime  au  bout 
des  vers.  Le  premier  qui  nous  en  monstia  le  chemin 
fut  Claude  Buttet ,  dedans  ses  Œuvres  poétiques, 
mais  avec  un  assez  malheureux  succès. 

Prince  Jes  Muses,  joviale  race, 
Vien  de  ton  beau  mont  subit,  et,  de  grâce, 
Monstre-moy  les  jeux,  la  lyre  ancienne, 
Dans  Mitylene. 

«  Le  demeurant  de  cette  ode  contient  sept  cou- 
plets, que  je  ne  vous  veux  icy  représenter,  parce  que 
je  ne  la  trouve  pas  bonne  ;  et ,  de  fait,  en  ce  premier 
couplet  vous  y  trouvez  deux  fautes  notables  :  l'une 
qui  fait  l'e  féminin  long  par  la  rencontre  de  deux 
consonnantes  qui  le  suivent,  en  quoy  il  s'abusoit, 
parce  que  cest  e  n'est  qu'un  demy  son,  que,  l'on  ne 
peut  aucunement  rendre  long;  l'autre,  que,  quand 
cest  e  tomba  en  la  fin  du  vers,  il  n'est  point  compté 
pour  une  syllabe,  comme  il  a  voulu  faire.  11  me 
suffit  seulement  de  vous  dire  qu'il  fut  le  premier 
autheur  de  nos  vers  mesurez  rimez;  bien  vous  di- 
ray-je  qu'il  choisit  sagement  les  vers  saphiques  : 
car,  si  nous  avions  à  transplanter  en  nostre  vulgaire 
quelques  vers  latins ,  il  faudroit  que  ce  fussent 
principalement  ceux  qui  sont  d'onze  syllabes,  que 
nous  appelons  tantost  phaleuces,   tantost  saphiques. 
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Il  n'y  a  rien  de  si  mignard  que  tels  vers  :  chose 
que  l'Italien  reconnoissant,  a  formé  toute  sa  poësie 
sur  eux.  Vray  que  c'a  esté  sans  considération  des 
syllabes  briefves  ou  longues,  car  cela  luy  eust  trop 
cousté  :  se  contentoit  seulement  de  la  rime  au  bout 
des  onze  syllabes.  Ce  que  Ronsard  a  voulu  repré- 
senter en  une  ode  qui  se  commence  : 

u  Belle  dont  les  yeux  doucement  m'ont  tué... 

t  Et  en  une  autre,  dont  le  premier  couplet  est  : 

«  Ny  l'aage  ny  sang  ne  sont  plus  en  vigueur. 

«  En  ces  deux  pièces,  que  l'on  pourra  lire  tout 
au  long  dans  le  cinquième  livre  de  ses  Odes,  la  rime 
est  tres-riche,  sans  pieds,  et  néanmoins  vous  voyez 
qu'ils  ne  sont  pas  sans  quelque  grâce.  En  l'ode  de 
Buttet,  la  faute  risible  qui  s'y  trouve  est  que  tous 
ses  vers  clochent  du  pied.  >> 

Cependant  Marc-Claude  de  Buttet  s'était  fait  chef 
d'école  dans  cette  nouvelle  poétique  française,  plus 
ingénieuse  et  plus  ardue  que  favorable  aux  progrès 
de  la  versification  et  de  la  poésie.  Il  fut  encouragé 
dans  sa  malencontreuse  entreprise  par  les  louanges 
de  Marguerite  de  France,  qui  possédait  assez  bien 
les  langues  anciennes  pour  trouver  du  charme  à 
cette  étrange  imitation  de  la  prosodie  et  du  rythme 
de  ces  langues  classiques.  11  fut  surtout  aveuglé  sur 
la  valeur  réelle  de  son  invention  par  les  bruyants 
applaudissements  de  quelques  savants  qui  se  ré- 
jouirent de  voir  ainsi  le  grec  et  le  latin  se  natura- 
liser dans  le  français.  Dorât  et  Baïf  eurent  plus  de 
part  que  tous  à  cette  monstrueuse  création  des  vers 
mesurés,  Dorât  en  les  exaltant  comme  la  plus  haute 
expression    de    l'art,   Balf  en  s'appliquant    à  les 
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populariser  par  ses  propres  essais.  Marc-Claude  de 
Buttet,  reconnaissant  des  éloges  exagérés  que  lui 
adressait  son  ami  Dorât,  le  remercia  dans  cette  pièce 
de  vers,  où  il  a  voulu  se  surpasser  lui-même,  en 
perfectionnant  autant  que  possible  son  système  pro- 
sodique à  la  romaine,  sans  y  admettre  la  rime,  que 
Pasquier  et  d'autres  critiquaient  dans  cette  espèce 
de  vers  : 

Tu  me  seras  toiisjours,  mon  divin  d'Aurat,  Apollon  : 

Car  tu  m'es  auteur  en  ce  poëme  nouveau. 
Lorsque  je  viens  à  soner  d'un  luth  doux-chantre  ma  Sappho.i 

Et  que  je  pleure  l'amour,    o  que  ce  nombre  me  plaît! 
Rimes,  adieu  f  Dientost  viendront  ces  carmes  ageancer 

Les  Charités,  Pallas,  Callioppée,  l'Amour. 
Qui  nie  avoir  les  vieu-v,  non  sans  grand'peine,  recherché 

Ces  tiombres,  ces  pieds,  cette  manière  de  vers  ? 
Enne,  le  père  latin,  premier  des  Pegasides  seurs 

Obtint  du  laurier  celle  couronne  de  pris. 
Puis  vers  mieux  resonans  vont  feuillcr,  jaunir  et  amer 

Les  bois,   champs,  guerriers,  par  le  poëte  Maron. 
Rien  de  sa  main  sortant  jamais  Nature  n'a  parfet 

Sans  que  le  temps  y  soit,  comme  le  maître  de  tout. 

Marc-Claude  de  Buttet  croyait  être  parvenu  à 
l'apogée  de  sa  renommée  :  il  avait,  par  l'influence 
de  sa  bienfaitrice  Marguerite,  gagné  du  crédit  à  la 
cour  de  France,  et  les  vers  qu'il  présenta  successi- 
vement à  la  reine  mère  Catherine  de  Médicis,  à 
François  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  à  la  duchesse 
de  Nevers  ,  à  Philibert  Duval,  évêque  de  Séez ,  à 
Jacques  Rapin  ,  aumônier  de  la  reine,  et  à  d'autres 
personnages  éminents,  lui  firent  de  puissants  et 
utiles  appuis.  D'après  le  conseil  de  ses  amis,  il 
pensa  que  le  moment  était  venu  de  réunir  ses  poésies 
éparses  et  de  faire  imprimer  ce  recueil,  avant  de  re- 
tourner dans  sa  patrie  avec  la  nouvelle  duchesse  de 
Savoie,  qu'il  avait  juré  de  ne  jamais  quitter.  Il  ne  se 
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décida  pas,  toutefois,  sans  hésitation  et  sans  répu- 
gnance, à  mettre  en  lumière,  à  livrer  à  la  critique 
de  quelque  repreneur  des  œuvres  d'autr.d  des  ou- 
vrages de  circonstance  qui  n'avaient  été  faits  souvent 
que  pour  être  agréables  aux  protecteurs  de  :  a  muse  : 
car  il  se  bornait  à  faire  copier  soigneusement  sur 
vélin  ,  avec  des  ornements  en  or  et  en  couleurs, 
chacune  des  odes  ou  chacun  des  sonnets  qu'il  adres- 
sait en  hommage  aux  princes  ,  aux  grands  et  aux 
poètes  '.  «  La  prière  plusieurs  fois  à  moi  fetlc 
par  mes  plus  chers  et  plus  familiers  amis,  dit-il 
dans  l'Avis  au  lecteur  qui  termine  son  recueil,  à  la 
lin  m'a  tant  commandé  qu'outre  ma  délibération, 
elle  m'a  quasi  comme  par  force  arraché  des  mains 
ces  miens  petits  ouvrages  que  j'ai  achevés  non  à 
autre  fin  que  pour  les  sacrer  à  la  nuit  et  au  perpé- 
tuel oubli  :  recherchant  plus  en  ceci  le  plaisir  que 
je  m'y  donne  (pour  ne  chanter  qu'à  moi,  aux  muses 
et  à  ceux  à  qui  je  les  adresse)  que  l'applaudisse- 
ment populaire  ni  la  faveur  des  grands.  » 

Ce  recueil,  qui  devait  être  suivi  presque  immé- 
diatement d'un  autre  dès  que  l'auteur  serait  parvenu 
à  rassembler  le  reste  de  ses  vers  *,  fut  imprimé 
sans  ordre  et  à  la  hâte,  chez  Michel  Fezandat,  im- 
primeur et  libraire  en  l'université  de  Paris,  Au 
moyit  Saint-Hilaire,  à  l'hostel  d'Albret.  Voici  le  titre 
sous  lequel  il  parut  en  i56i  :   Le  premier  livre  des 


1.  Un  de  ces  manuscrits  se  trouvait  dans  la  biblio- 
thèque du  duc  de  La  Vallière. Voyez  le  n'  SiyS  du  Cata- 
logue de  cette  bibliothèque,  rédigé  par  Guillaume  de 
Bure. 

2.  «  Espérant  faire  encores  un  volume,  aïant  recouvré 
le  reste.  »  {L'Auteur  au  Lecteur,  à  la  fin  des  Œuvres  poé- 
tiques.') 
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vers  de  Marc-Claude  de  Buttet,  Savoisîen.  Dédié  à 
tres-illustre  princesse  Marguerite  de  France,  du- 
chesse de  Savoie  et  de  Berri.  Auquel  a  esté  ajouté  le 
second;  ensemble  l'Amalthée. 

C'est  un  volume  in-octavo,  en  caractères  italiques, 
comprenant  124  feuillets,  dont  les  quatre  derniers 
ne  sont  pas  chiffrés  et  se  terminent  par  un  extrait 
sans  date  du  prrvilège  accordé  au  libraire-imprimeur 
pour  six  ans.  Nous  sommes  fondé  à  croire  que  ce 
premier  volume  des  œuvres  de  l'auteur  n'eut  aucun 
succès,  et  passa  presque  inaperçu  au  milieu  des  in- 
nombrables publications  de  poésies  qui  voyaient 
le  jour  à  cette  époque  et  qui  se  réimprimaient  sur 
tous  les  points  de  la  France,  malgré  les  troubles  de 
la  guerre  civile  et  les  misères  du  temps.  Non  seu- 
lement il  ne  fut  pas  réimprimé,  comme  l'étaient 
alors  tant  de  pitoyables  ouvrages,  mais  encore  il  ne 
se  vendit  pas,  et  l'on  pourrait  supposer  que  l'édition 
entière  resta  chez  le  libraire.  Vingt-huit  ans  plus 
tard,  en  effet,  le  fonds  de  cette  édition  ayant  été 
acquis  par  un  autre  libraire,  elle  reparut  comme 
édition  nouvelle,  avec  ce  nouveau  titre  :  Les  Œuvres 
poétiques  de  Marc  Claude  de  Buttet,  Savoisien 
(Paris,  chez  Hierosme  de  Marnef  et  la  vefve  Guil- 
laume Cavellat,  au  mont  Saint-Hilaire,  au  Pélican, 
i588).  II  est  probable  que  cette  édition  rajeunie  ne 
trouva  pas  beaucoup  plus  d'acheteurs  qu'elle  n'en 
avait  attiré  à  la  première  mise  en  vente,  car  les 
exemplaires  datés  de  i588  sont  aussi  rares  que  ceux 
qui  portent  la  date  de  i56i  '. 


I.  Le  recueil  de  Marc-Claude  de  Buttet  ne  figure  pas 
dans  les  catalogues  les  plus  riches  en  poètes  du  XVIe 
sitcle  ;   nous   ne  l'avons   rencontré  que  dans   ceux  de  La 
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Nous  attribuons  cet  échec  littéraire  à  l'absence  de 
Marc-Claude  de  Buttet,  qui,  au  moment  même  où 
le  recueil  de  ses  Œuvres  poétiques  sortait  des  presses 
de  Michel  Fezandat,  avait  quitté  la  France  et  était 
allé  se  fixer  en  Savoie.  Il  fut  bien  vite  oublié  à  la 
cour  de  François  II,  et  sa  réputation  de  poète,  qui 
n'avait  pas  encore  pénétré  dans  le  public,  resta 
étouffée  sous  l'indifférence  ou  la  jalousie  de  ses  con- 
frères en  Apollon.  La  Pléiade  ne  lui  accorda  pas 
même  les  honneurs  d'un  souvenir  et  d'un  regret. 
Ainsi  fut  réalisé  le  triste  pressentiment  qu'il  ex- 
prime dans  son  Avis  au  lecteur  :  «  Je  ne  doute 
point,  dit-il,  que,  si  les  gentils  esprits  qui  de  ce 
tens  se  sont  montré  au  jour  eussent  rancontré  la 
faveur  digne  de  leurs  mérites,  que  nous  n'eussions 
veu  en  France  des  Homeres  et  Virgiles,  et  que 
l'antiquité  n'eustplus  usurpé  tant  de  gloire  sur  nous, 
mesme  pour  avoir  si  bien  commencé,  qu'au  genre 
d'écrire  que  nos  poètes  ont  touché  jusque  ici 
ils  ne  sont  en  rien  redevables  aux  anciens  Grecs  ni 
Latins.  Mais,  puisqu'il  faut  que  la  vertu,  au  lieu 
d'estre  reconnue,  mandie  la  faveur  de  ceux  qui  la 
devroient  supporter,  je  me  crein  fort  que  ne  soyons 
contreins  de  dire  le  dernier  adieu  aux  Muses  qui  si 
heureusement  étoient  venues  habiter  la  France.  > 
Marc-Claude  de  Buttet  espérait  un  meilleur  sort 
pour  la  nouvelle  poésie  qu'il  avait  essayé  de  créer, 
bien  différente  de  l'accoutumée,  et  il  se  flattait  d'a- 


Vallière,  de  Bignon  et  de  Dufai.  C'est  sans  doute  par 
erreur  que,  dans  ce  dernier,  l'édition  de  Michel  Fezandat 
est  indiquée  avec  la  date  de  i56i.  Cette  même  date  se 
trouve  cependant  aussi  dans  le  catalogue  de  la  Biblio- 
thèque française  de  l'abbé  Goujet,  comme  dans  la  Biblio- 
thèque fran'foise  de  La  Croix  du  Maine. 
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Yoir  accru  par  là  les  richesses  de  la  langue  française  : 
<  Je  te  donne  pour  arrhes,  disait-il  avec  orgueil  à 
son  Lecteur,  le  vers  sapph-ique  ,  par  autre  avant 
moi  non  mis  en  avant,  ryraé  à  la  mode  accoutumée 
(chose  si  difficile  que  nul  ne  le  sçait  qui  ne  l'a  fait), 
lequel  j'ai  fet  expressément  tomber  par  sons  feme- 
nins,  car  autrement  ils  ne  povoient  avoir  grâce.  » 
Ce  fut  peut-être  ce  fâcheux  essai  de  versification 
gréco-latine  qui  discrédita  les  Œuvres  poétiques  de 
Marc-Claude  de  Buttet  et  qui  les  fit  repousser  comme 
antipathiques  au  caractère  de  notre  langue  ,  sans 
qu'on  lui  tînt  compte  des  véritables  beautés  de  sa 
poésie.  On  doit  s'étonner  que  Baïf  ait  persévéré, 
après  lui,  dans  le  système  des  vers  mesurés,  qu'il 
avait  fait  vœu  de  faire  réussir  :  «  Toutesfois,  dit 
Estienne  Pasquier  ',  en  ce  subjet  fut  si  mauvais  pa. 
rain  que  non  seulement  il  ne  fut  suivy  d'aucun, 
mais  au  contraire  descouragea  un  chascun  de  s'y 
eraploïer  :  d'autant  que  tout  ce  qu'il  en  fit  estoit 
tant  despourveu  de  cette  nalfveté  qui  doit  accompa- 
gner nos  œuvres  qu'aussitost  que  cette  sienne 
poésie  veit  la  lumière  ,  elle  mourut  comme  un 
avorton.  » 

Marc-Claude  de  Buttet  ne  renonça  pourtant  pas  à 
la  poésie,  en  renonçant  aux  vers  mesurés,  qui  ne 
lui  avaient  pas  porté  bonheur  :  il  continua  d'écrire 
en  verset  en  prose;  il  commença,  il  acheva  plusieurs 
grands  ouvrages,  mais  il  n'en  publia  aucun,  quoiqu'il 
ait  survécu  environ  quarante  ans  à  la  publication 
de  son  premier  recueil.  A  la  fin  de  ce  recueil,  il 
avait  promis  un  troisième  livre  de  ses  vers  ,  en  di- 


I.  Recherches  de  la  France,  liv.  VII,  cliap.  su. 
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Eant  :  «  Je  dédierai  le  troisiesme  de  mes  vers  à  la 
hautesse  de  Monseigneur,  là  où  j'espère  louer  la 
vertu  des  plus  illustres  personnes  de  mon  pays.  » 
C'était  sans  doute  le  duc  de  Savoie,  Emmanuel- 
Philibert  ,  qu'il  désignait  sous  le  nom  de  Monsei- 
gneur. Quinze  ans  après,  ce  livre  de  vers  en  l'hon- 
neur des  plus  illustres  personnages  de  la  Savoie  est 
encore  annoncé  comme  inédit  dans  la  nomenclature 
des  ouvrages  que  l'auteur  avait  en  portefeuille  :  «  Il  a 
beaucoup  écrit,  disait  son  ami  Louis  de  Richevaux 
en  1674 ',  entre  autres  choses  certains  poèmes  héroï- 
ques qu'il  nomme  Idyllies,  à  l'imitation  de  Theo- 
crite  ;  cinq  volumes  de  lyriques;  un  livre  des  plus 
illustres  et  apparens  personnages  de  son  pays  ;  la 
nouvelle  poësie  en  vers  mesurés,  comme  les  Grecs 
et  Latins  ;  trois  traités  qui  ne  seront  veuz  que  de  la 
postérité,  à  qui  il  les  dédie,  nommés  des  choses  là 
dectittes,  à  sçavoir  :  les  Hystoriens,  le  Monde  bi- 
garré et  Pandore  ;  mais,  à  mon  gré,  il  s'est  monstre 
excellent  en  la  traduction  de  Job,  faite  en  diversité 
de  vers,  pour  les  chanter,  qui  sera  bientôt  mise  en 
lumière,  et  estoit  promise  et  réservée  à  feu  tres- 
illustre,  tres-vertueuse  et  non  jamais  assez  louée 
princesse  Madame  la  duchesse  de  Savoie.  Du  reste 
de  ses  œuvres,  il  m'a  assuré  qu'il  te  feroit  part.  > 
On  doit  s'étonner  que  Marc-Claude  de  Buttet , 
depuis  son  retour  en  Savoie,  ait  refusé  de  livrer  de 
nouveaux  ouvrages  à  la  grande  épreuve  de  l'impres- 
sion :  il  faut  conclure  de  son  aversion  pour  la  pu- 
blicité qu'il  faisait  peu  de  cas  de  la  gloire  et  des 
applaudissements.  Il  pensait  que  les  lettres  et  les 
sciences    n'étaient  que   les   distractions  des   classes 


I.  Prcface  de  VAmalthée,  édition  de  \b-jb. 


NOTICE  XX!X 

élevées  et  n'avaient  rien  à  faire  avec  le  vulgaire  : 
«  Les  sciences  sont  si  difficiles  et  obscures  ,  pour 
estre  infinies,  disait-il  en  i56o  ',  qu'elles  ne  vien- 
nent jamais  à  se  manifester,  si  elles  ne  sont  premiè- 
rement appelées  par  la  faveur  des  grands,  sans 
l'aide  dese^uels  ceux  qui  s'y  amusent  n'en  rappor- 
tent pour  tout  le  plus  souvent  que  la  repentance.  » 
Il  ne  faisait  donc  plus  imprimer  ses  poésies  que 
pour  les  personnes  auxquelles  il  les  adressait.  Le 
témoignage  d'un  bibliographe  piémontais  *  nous 
autorise  à  croire  que  Marc-Claude  de  Butlet  fit  im- 
primer de  la  sorte  à  Chambéry  et  à  Turin  un  cer- 
tain nombre  de  pièces  volantes  qui  n'ont  pas  été 
conservées,  même  en  Savoie.  La  Biographie  univer- 
selle de  Michaud  en  ci'e  trois,  que  nous  n'avons 
jamais  vues  et  qui  ne  sont  mentionnées  nulle  part  : 
Chant  sur  la  convalescence  d'Emmanuel-Philibert  et 
sur  la  venue  de  la  duchesse  de  A^emours  (Chambéry, 
i563,  in-4),  le  Tombeau  de  Marguerite  de  Savoye 
(sans  nom  de  lieu,  ib-]b) ,  et  V Eloge  d'Emmanuel- 
Philibert  Pingon  (Turin,  i582,  sans  indication  de 
format). 

En  dépit  de  son  indifférence  pour  le  livre  im- 
primé, le  poèie  semble  avoir  donné  ses  soins  à  une 
seconde  édition  de  VAmalthce ,  qui  fut  imprimée  à 
Lyon,  par  Benoît  Rigault,  en  i5j5  ,  avec  des  cor- 
rections et  des  augmentations  considérables  qu'il 
avait  confiées  à  l'éditeur  Louis  de  Richevaux.  Le 
titre  de  cette  édition  porte,  avec  sa  devise  ordi- 
naire   :    Kspaç  'jVaaXOeia; ,    ce  cachet  de  l'auteur: 


1.  L'Auteur  au  Lecteur,  à  la  fin  des  Œuvras  poétiques. 

2.  And.  Rossotti  Syllabus  scriptorum  Pedemontii, 
p.  432  :  «  Scripsit  multa  carmina  gallice  et  latine  spar- 
sim  impressa.  » 
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nouvellement  par  lui  reveue,  mise  en  son  ordre  et  de 
la  meilleure  part  augmentée.  Louis  de  Richevaux 
raconte,  dans  sa  préface,  datée  du  lo  septembre 
1574,  que,  se  trouvant  à  Lyon  et  prenant  le  frais 
sous  les  treilles  avec  une  troupe  de  belles  et  hono- 
rables demoiselles,  il  les  entendit  chanter  des  vers 
d'amour  en  s'accompagnant  de  divers  instruments. 
Ces  vers  étaient  si  beaux  et  si  touchants  qu'il  de- 
manda tout  ému  s'ils  étaient  de  Ronsard  ou  de  Du 
Bellay  :  «  Vous  estes,  lui  dit  une  des  chanteuses, 
comme  ceux  qui  mangent  les  fruits  estrangers  et  ne 
reconnoissent  ceux  qui  leur  sont  plus  familiers, 
encores  qu'ils  soient  bons  :  ce  sont  des  vers  de 
VAmalthée.  t>  Là-dessus,  on  apporta  le  livre  ',  que 
Louis  de  Richevaux  voulut  lire  tout  entier.  Cette 
lecture  l'enchanta  d'autant  plus  qu'il  connaissait 
l'auteur  sans  connaître  son  chef-d'œuvre.  «  A 
mon  retour,  dit  il,  comme  j'estois  contreint  de  sé- 
journer à  la  plus  véhémente  chaleur  du  jour,  pour 
rendre  mon  voiage  plus  agréable  ,  estant  retiré  au 
logis,  je  ne  prenois  autre  plaisir  qu'à  le  lire,  et  ne 
me  puis  assez  émerveiller  de  son  autheur,  qui  en 
tcnnit  si  peu  compte  (encores  qu'il  eust  trouvé  fa- 
veur) qu'il  ne  le  ■vouloit  voir  que  par  contreinte , 
tant  pour  estre  des  premiers  traits  de  son  adoles- 
cence que  pour  se  repentir,  ce  croi-je,  d'avoir  écrit 
d'amour.»  Louis  de  Richevaux  eut  beaucoup  à  faire 
pour  vaincre  la  répugnance  du  poète  et  pour  le  déci- 


I.  II  est  probable  que  c'était  l'édition  de  Paris,  i56o, 
que  nous  n'avons  pas  vue,  mais  dont  l'existence  nous 
semble  incontestable.  Quant  à  l'édition  de  Lyon,  ib-ji, 
citée  par  la  Biographie  universelle  de  Michaud,  nous 
doutons  fort  qu'elle  ait  existé. 
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der  à  laisser  réimprimer  son  livre  :  «Tu  me  dois  donc 
savoir  bon  gré,  ami  lecteur,  dit  cet  éditeur  enthou- 
siaste, si  par  mon  envie  tu  as  la  jouissance  de  cette 
œuvre  mise  en  meilleur  estât  qu'auparavant,  qui  ai 
tant  fait  envers  son  autheur  qu'enfin,  veincu  de  mes 
remonstrances ,  il  ne  l'a  seulement  reveuë,  mais 
bien  augmentée  de  la  meilleure  part,  tellement  que, 
si  auparavant  VAmalthée  a  esté  veue  belle  et  de 
bonne  grâce,  maintenant  tu  la  trouveras  vestue  de 
riches  et  pompeux  accoutremens.  Et,  à  la  vérité, 
quiconque  la  regardera  de  bien  prés,  s'il  a  aucun 
jugement  en  la  poésie,  il  trouvera  que  c'est  une  des 
plus  excellentes  œuvres  (en  cet  argument)  qui  soit 
en  toute  la  langue  Françoise.  »  Louis  de  Richevaux 
était  si  passionné  pour  VAmalthée  qu'il  promettait 
de  l'illustrer  bientôt  d'un  commentaire  qui  n'a 
jamais  été  publié.  Cette  édition  de  Lyon  (  in-8  de 
176  pages  et  8  feuillets  non  chiffrés,  lettres  ita- 
liques) diffère  complètement  de  celle  que  l'auteur 
avait  fait  entrer  dans  ses  Œuvres  poétiques,  en 
i56o  :  celle-ci  n'a  que  128  sonnets;  l'autre,  qui  en 
contient  221,  se  termine  par  l'Hymne  de  Vénus, 
imité  du  latin  de  Marullus  et  adressé  à  Pierre 
Ronsard  ', 

Cette  édition  se  termine  par  trois  pièces  de  vers 
à  la  louange  de  l'auteur.  Dans  la  première,  Louis 
de  Richevaux  le  félicite  d'avoir  eu  un  amour  mal- 
heureux : 

Ainsi  Amour,  Butîet,  te  vint  saisir, 
Faisant  ton  deuil  un  immortel  plaisir, 

I.  Cette  édition  est  fort  rare;  nous  ne  l'avons  trouvée 
que  dans  les  Catalogues  de  Pajot  d'Ons-en-Bray,  de  La 
Vallière  et  de  Cailhava.  L'exemplaire  de  cette  dernière  bi- 
bliothèque s'est  vendu  117  fr. 
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Et  t'esclavant  te  donne  la  victoire  : 

Car,  si  par  force  il  ne  t'avoit  blecé, 

Ta  muse  n'eût  si  belle  œuvre  tracé, 

Et  de  tes  maux  tu  n'aurois  tant  de  gloire. 

A.  de  Vigners,  un  Savoisien  sans  doute,  qui  prend 
pour  devise  :  Fost  fata  quictus,  élève  Buttet  au- 
dessus  de  tous  les  poètes  français,  qu'il  qualifie  de 
corbeaux  et  de  corneilles  : 

Mais,  en  chantant  l'amour,  tu  ne  fais  voir. 
Docte  Buttet,  autre  qu'une  excellence. 

Enfin,  Jean  de  Piochet,  seigneur  de  Sallin,  parent 
de  Buttet,  qui  lui  avait  adressé  une  ode  et  plusieurs 
sonnets,  célèbre  ainsi  le  premier  poète  de  la  Savoie, 
qu'il  connpare  à  Ronsard  et  à  Du  Bellay,  en  oppo- 
sant V Amalthée  à  leurs  poèmes  d'Olive  et  de  Cas- 
sandre  : 

Tant  que  le  Loir,  Loire,  Lesse,  auront  voie, 
Enjlant  leur  cours  à  jamais  non  tari, 
.\u  Vandomois,  en  Anjou,  en  Savoie, 
Vivra  Vendosme,  Angers  et  Chamberi. 

Par  son  Ronsard  le  grand  Loir  est  chéri, 
Par  son  Belùi  Loire  fiere  se  dresse, 
Par  son  Buttet  Lesse  est  faite  déesse. 

Qui  a  tant  haut  vostre  gloire  exaltée? 
Responde\-moi,  ô  Loir,  6  Loire,  ô  Lesse  : 
Cassandre,  Olive  et  la  belle  Amalthée. 

La  ville  de  Chambéry  était  fière,  en  effet,  d'avoir 
donné  naissance  à  l'auteur  de  V Amalthée,  que  la 
Savoie  plaçait  sur  le  même  rang  que  Du  Bellay  et 
Ronsard.  Jacques  Peletier,  du  Mans,  dans  son 
poème  la  Savoye  (  Anecy,  Jacques  Bertrand,  iSya, 
in-8),   n'avait  eu  garde  de  passer  sous  silence  ce 
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poète  savoisien,  avec  lequel  il  s'était  naguère  ren- 
contré à  Paris  dans  l'intimité  de  Guillaume  des 
Autels  et  de  Charles  d'Espiney.  Voici  quatre  mau- 
vais vers  qu'il  écrivit  sous  les  yeux  des  trois  meil- 
leurs poètes  de  Chambéry,  Lambert,  Piochet  et 
Batandier  : 

D^  Chambcry.  le  chef  de  la  province, 
Ce  ne  serait  raison  que  je  previnse 
Le  bien  disant  Butlet,  qui  en  naquit, 
A  qui  en  touche  et  l'honneur  et  l'acquit. 

Ces  quatre  poètes  chambériens  formaient  alors 
une  espèce  de  Pléiade  savoisienne,  dans  laquelle  fi- 
gursient  quelques  autres  dont  la  célébrité  littéraire 
ne  dépassa  jamais  les  frontières  de  la  Savoie.  C'é- 
taient Mordentière,  Philibert  dePingon,  Ramasse 
et  le  musicien  Guillaume  Monchatre  '.  Ce  dernier 
et  Philibert  de  Pingon  furent  cependant  mentionnés 
avec  distinction  dans  la  Bibliothèque  française  de 
leur  contemporain  La  Croix  du  Maine,  qui  nous 
apprend  que  Marc-Claude  de  Buttet  vivait  encore 
en  1584.  Celui-ci  avait  dit  adieu  à  Turin  depuis  la 
mort  de  sa  bonne  maîtresse  Marguerite  de  Savoie, 
enlevée  inopinément  par  une  pleurésie  le  14  sep- 
tembre 1574.  Il  s'était  alors  retiré  près  de  Cham- 
béry, dans  une  terre  qu'il  possédait  au  bord  du  lac, 
et  dont  il  parle  en  plusieurs  endroits  de  ses  poésies 
composées  à  l'époque  de  ses  amours  ^.  Ce  domaine 
se  nommait  Troisserve ,  comme  il  le  dit  dans  ces 
vers  adressés  à  un  ami  : 

Ores  me  tient  mon  beau  champ  de  Troisserve, 

MaiS;  las!  Amour  de  ses  traits  dou-tranchans 


I.  Œuvres  poétiques,  fol.  63,  3i. 

3.   Œuvres  poétiques,  fol.  82  v  ,  Sô,  87  v». 
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Plus  fort  m'assaiit  en  ces  lieux  allechans, 

Et  de  mon  cœur  fait  sa  dépouille  serve. 

Viens  doncq  me  voir  :  ce  grand  lac  te  reserve 

Cent  mille  ébats,  t'appelant  sous  mes  chants. 

Viens!  les  hauts  dieux  n'ont  dédaigné  les  champs, 

Ni  mesnie  cncor  la  civile  Minerve. 

Prés  émaillés,  6  qu'heureux  Je  vous  vante! 


Marc-Claude  de  Buttet  avait  depuis  longtemps  dit 
adieu  à  l'amour  et  aux  vers  amoureux;  il  était  ma- 
rié, il  avait  au  moins  un  fils,  qui  lui  survécut  et 
qui  écrivit  quelques  ouvrages,  notamment  le  Cava- 
lier de  Savoy e,  ou  Réponse  au  Soldat  français,  publié 
sans  nom  d'auteur,  en  1606.  Il  s'appelait  Marc- 
Antoine  de  Buttet.  Jacques-Auguste  de  Thou ,  dans 
sa  grande  Histoire  ,  traite  le  fils  aussi  dédaigneuse- 
ment que  le  père  en  ces  termes  :  Scriptor  ampulla- 
tus  Equitis  Sabaudi ,  qui...  Butetus  Claudii  Buteti  a 
nostro  Ronsardo  ob  doctrinam  olim  laudati  filins 
esse  perhibetur  \  Lorsque  Marc-Antoine  de  Buttet 
fit  paraître  cet  ouvrage  destiné  à  établir  les  droits 
des  ducs  de  Savoie  sur  la  ville  de  Genève,  il  est 
probable  que  son  père  avait  cessé  de  vivre  ;  on  ignore 
absolument  la  date  de  la  mort  de  l'un  et  de  l'au- 
tre. 

Au  reste,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
Marc-Claude  de  Buttet  avait  totalement  disparu  du 
monde  :  la  perte  de  ses  amis  et  surtout  celle  de  son 
cher  Lambert  le  firent  tomber  dans  un  profond  dé- 


I.  J.-A.  Thuani  Historiarum  sui  temporis  libri,  édi- 
tion de  Samuel  Buckley,  t.  VI,  p.  47,  année  1600.  Sa- 
muel Guichenon,  dans  la  préface  de  son  Histoire  générale 
de  la  Maison  de  Savoie,  dit  aussi  que  Marc-Antoine  de 
Buttet  est  l'auteur  du  Célèbre  Cavalier. 
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goût  de  toutes  choses  ,  et  bientôt  après  dans  une 
mystique  contemplation,  que  laissait  déjà  pressentir 
cet  adieu  funèbre  adressé  à  son  ami  défunt  : 

Ici,  mon  cher  Lambert,  ton  cher  Buttet  te  dresse 

Cette  tombe,  éperdu  d'éternelle  détresse, 

Et,  pour  un  dernier  don,  te  paie  en  grief  ennui 

L'honneur  qu'il  dcsiroit  que  tu  fisses  pour  lui. 

O  Ciel  cruel  !  celui  qui  n'eut  de  vivre  envie 
Que  par  toi,  toi  mourant,  rester  encore  en  vie! 
Comme  on  gravoit  ces  vers  en  révérence  deue, 
Cette  voix  de  chacun  fut  au  temple  entendue  : 

«  Ne  me  romps  mon  repos  par  un  regret  si  fort; 
«  Retourne  en  ton  pays,  et  ne  me  croi  plus  mort  : 
«  D'estre  tel  que  je  suis  te  doit  prendre  l'envie. 

«  h'e  va  doncq  comme  aux  morts  sur  ma  tombe  écrivant^ 
«  Car  par  vertu  en  terre  encor  je  suis  vivant, 
a  Et  au  ciel  avec  Dieu  d'une  meilleure  vie  i  /  » 

On  peut  affirmer  que  Marc-Claude  de  Buttet  avait 
fini  par  embrasser  la  religion  réformée  :  car  VAmal- 
tltée,  dans  l'édition  de  iSyS  ',  accusait  déjà  un  sym- 
pathique entraînement  vers  la  loi  évangélique.  H 
faut  donc  attribuer  à  cette  espèce  de  conversion  pro- 


1.  UAmalthée,  édition  de  iSyS,  p.  122. 

2.  Pages  74  et  75.  Voici  les  malédictions  qu'il  adres- 
sait aux  pre'lats  catholiques,  en  leur  reprochant  d'entre- 
tenir en  France  la  guerre  civile  : 

Vous  estes,  à  vrai  dire,  ô  mitres  clephans. 

Cause  de  tout  ceci  ;  et  vous,  povres  enfans. 

Tous  aveuglés  au  fer,  ah!  que  voulez-vous  faire? 

Vous  allaiter  au  fiel  de  cet  Hydre  maudit  ? 

Oie\  ce  que  de  Christ  la  chère  Épouse  dit, 

Et  ne  vous  soiiillei  plus  au  sang  de  vostre  mère. 
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testante  le  mépris  qu'il  semblait  faire  de  ses  œuvres 
profanes. 

Le  temps  était  loin  où  Remy  Belleau ,  dans  son 
commentaire  du  second  livre  des  Amours  de  Ron- 
sard, en  1567,  accordait  ce  souvenir  flatteur  à  Marc- 
Claude  de  Buttet,  éloigné  de  la  France  pour  tou- 
jours :  «  Outre  la  parfaite  connoissance  qu'il  a  de 
la  poésie  (de  laquelle  il  a  le  premier  illustré  son 
pays),  il  est  merveilleusement  bien  versé  aux  sciences 
de  philosophie.  »  Le  nom  de  ce  savant  poète  n'avait 
plus  d'écho,  du  moins  hors  de  la  Savoie,  et  on  ne 
le  trouve  pas  même  cité  une  seule  fois  dans  les  ou- 
vrages qui  traitent  de  la  littérature  du  XVI"  siècle, 
avant  que  l'abbé  Goujet  lui  eût  donné  place  dans  sa 
Bibliothèque  françoise,  où  l'auteur  à'Amalthée  n'est 
pas  apprécié  comme  il  le  mérite. 

Marc-Claude  de  Buttet  est  incontestablement  un 
des  poètes  les  plus  remarquables  de  son  temps;  il 
se  distingue  par  la  pensée,  par  l'expression  et  par  le 
rythme,  quand  il  ne  se  perd  pas  dans  ses  déplo- 
rables imitations  du  grec,  du  latin  et  de  l'italien;  il 
égale  souvent  Du  Bellay  et  Ronsard;  il  a  du  senti- 
ment, de  la  passion,  au  milieu  des  images  les  plus 
bizarres,  avec  les  couleurs  les  plus  fausses ,  malgré 
l'enflure,  le  mauvais  goût,  l'abus  des  métaphores, 
des  néologlsmes  et  des  jeux  de  mots;  il  comprend,  il 
sait  peindre  la  nature;  il  parle  souvent  le  langage  du 
cœur;  il  évoque  au  besoin  toutes  les  nobles  inspi- 
rations de  la  poésie;  il  atteint  parfois  le  plus  haut 
degré  de  la  forme.  Viollet  Le  Duc,  dans  sa  Biblio- 
thèque poétique  ',  l'a  donc  jugé  sous  l'influence  d'une 


I.  Page  298. 
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incroyable  prévention,    en  disant  :    «    Le  style  de 
Buttet  est,  en  général,  dur  et  néologique,  mais  la 
pensée  ne   manque   pas  d'une  certaine  élévation... 
Dans  les  sonnets,  il  pétrarquise  son  désespoir  amou- 
reux en  vers   rocailleux  et  souvent   inintelligibles, 
tant  ils  sont  remplis  de  mots  grecs  et  latins,  fran- 
cisés à  sa  manière  d'une  façon  barbare.  »   Quant  à 
son   invention    des  vers   saphiques   rimes,   dont  il 
était  si  fier,  nous  ne  lui  tiendrons  pas  même  compte 
de  la  difficulté  vaincue,  et  nous  ne  lui  saurons  au- 
cun gré  de  ses  tentatives,  assez  mal  accueillies  d'ail- 
leurs, dans   la  poésie  à  la  romaine.  Le  bon  sens  et 
le  bon   goût  ont  fait  justice   de   ces  malheureuses 
innovations.  Nous   n'aurons  pas  plus  d'indulgence 
pour  le  système  de  néologisme  qu'il  a  voulu  établir 
en  principe,  tantôt  en  forgeant  des  mots  nouveaux 
tirés  des  autres  langues  classiques,  tantôt  en  s'appro- 
priant  sans  choix  et  sans  critique  d'anciens  mots  de 
la  langue  gauloise:  le  principe  était  peut-être  bon, 
mais  il  a  été  presque  toujours  mal  appliqué.  «  J'ai 
bien  voulu,  dit-il',  interpréter  certains  mots,  que 
j'ai  enchâssez  dans  mes  poëmes,  comme  précieuses 
reliques   de  l'antiquité.  »  Mais  ,   pour  remettre  en 
cours  un  vieux  mot  tombé  en  désuétude,   il  ne  faut 
pas   seulement   que   ce   mot    soit   indispensable    ei 
n'ait  pas  été  remplacé  dans  le  vocabulaire;   il  faut 
encore  que  ce  mot  ait  sa  raison  d'être  et  offre  cer- 
taines  conditions   d'existence  durable  ,    car    Marc- 
Claude  de  Buttet  se  trompe,  en  disant  des  mots  nou- 
veaux qu'il  invente  :   «   que  si  ilz  te  semblent  durs 
(comme  par  ci  d'avant  aucuns  que  tu  as  ja  receus). 


I.  L'Auteur  au  Lecteur,  à  la  fin  des  Œuvres  poétiques. 
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il  faut  estimer  que  l'usage  les  pourra  amollir.  »  Un 
mot  mal  composé,  barbare  ou  inutile,  n'acquiert 
jamais  droit  de  cité  dans  la  langue  française. 

Marc-Antoine  de  Buttet,  qui  s'intitulait  comme 
son  père  :  gentilhomme  savoisien ,  était  avocat  au 
sénat  de  Chambéry,  lorsqu'il  rédigea^  en  1600,  son 
Cavalier  de  Savoie,  auquel  il  ajouta  une  suite,  des- 
tinée également  à  soutenir  les  prétentions  de  la 
maison  de  Savoie  à  la  possession  de  Genève.  Cette 
suite,  intitulée  :  Le  Fléau  de  l'aristocratie  gene- 
voise,  ou  Harangue  de  M.  Piotet,  conseiller  d'État 
à  Genève  (Cliambéry,  1606,  in-8),  valut  à  son  au- 
teur le  titre  d'historiographe  de  Savoie.  Le  seul 
ouvrage  qu'il  fit  en  cette  qualité  d'historiographe 
est  un  Discours  de  l'extraction  des  princes  de  Savoie, 
qui  doit  se  conserver  manuscrit  à  la  bibliothèque 
royale  de  Turin  '. 

Louis  de  Buttet,  seigneur  de  Malatret,  cousin 
germain  de  Marc-Claude  de  Buttet  %  fut  ainsi  que 
lui  l'honneur  de  leur  ville  natale,  et  s'y  retira  dans 
sa  vieillesse,  pour  se  livrer  exclusivement  à  l'étude  de 
l'histoire.  Il  avait  longtemps  suivi  la  carrière  des 
armes  ;  il  avait  aussi  habité  la  France;  il  était  che- 
valier des  ordres  de  Saint-Maurice  et  de  Saint- 
Lazare.  Il  se  proposait  d'écrire  une  histoire  géné- 
rale de  Savoie,  sous  le  titre  àQ  Décades  savoisiennes  : 
il  n'en  acheva  que  les  vies  de  Berold  et  de  Humbert, 
qui   se    trouvaient   manuscrites  à   la    Bibliothèque 


1.  Syllabus  scriptorum  Pedemontii,  opère  Andr.  Ros- 
sotto,  p.  415.  —  Biographie  universelle  de  Michaud,  ar- 
ticle Buttet,  par  C.-M.  Pillet. 

2.  Biographie  iinivers.Hle  de  Michaud,  article  Buttet. 
—  And.  Rossot.,  p    400. 


NOTICE 


XXXIX 


royale  de  Turin.  Guichenon,  qui  a  profité  de 
ce  travail,  loue  le  style  précis  et  élégant  de  l'au- 
teur. Louis  de  Buttet  vivait  encore  à  Charabéry  en 
1600, 


P.   L.  Jacob,  bibliophile. 


A    JEAN    D\\URAT 

LIMOSIN 

TU  me  seras  tousjours,  mon  divin  d'Aurat,  Apollon  : 
Car  tu  m'es  auteur  en  ce  poème  nouveau. 
Lors  que  je  vienà  sonerd'un  luth  doux  chantre  ma  Sapphon, 

Et  que  je  pleure  V amour,  6  que  ce  nombre  me  plait! 
Rimes  à  Dieu  :  bien  tost  viendront  ces  carmes  ageancer 

Les  Charités,  Pallas,  CalUopêe,  l'Amoar. 
Qui  nie  avoir  les  vieux,  non  sans  grand'peine,  recherché 

Ces  nombres,  ces  pieds,  cette  manière  de  vers  ? 
Enne  le  pcre  latin  premier  des  Pegasides  seurs 

Obtint  du  laurier  celle  coronne  de  pris. 
Puis  vers  mieux  resonans  vont  /cuiller,  jaunir  et  armer 

Les  bois,  champs,  guerriers,  par  le  poète  Maron. 
Rien  de  sa  main  sortant  jamais  nature  n'a  parfct 

Sans  que  le  tcns  i  soit,  comme  le  maitre  de  tout. 

KEPAS  AMAA0EIAS. 


é 
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C  A  M  B  E  R  I  A  N  I 


AD    M.    CLAUDIUM    BUTTETUM 


ODE 


DEVOTUM  superi  cum  genus  inferis 
Prsescirent  hominum,  non  revocabile 
Fatorum  rigidis  conditionibus, 
Ut  letlii  effugerent  fortiter  impias 
Tôt  prasclara  nianus  facta,  superstitem 
Virtutem  exequiis  non  meritam  mori 
Jussere,  et  Lac'.iesin  temnere  luridam. 

Tune  ce'si  soboles  Calliope  Jovis, 
Musarumque  chorus,  colle  bivertici 
Consedere,  et  aquis  numina  Delius 
(Quas  pernix  feriens  edidit  ungula) 
Insevit,  cupidis  non  levé  prasmium, 
Si  qui  Pierlos  gloria  quos  movet 
Tentabunt  aditus  saxa  per  ardua. 

Hinc  et  cum  superis  bella  Typhoea,  et 
Audacem  referunt  fulminis  impetu 
Trajectum  Enceladum,  fortiaque  Evii  m 

Propter  régna  patris  facta,  potentibus  ■ 
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Vates  carminibus  jungere  gloriam 
Sudoris,  pretium  fortibus  et  bonis, 
Quos  non  aequa  premit  sub  tenebris  dies. 

Heroas  veteres,  progeniem  Deûm, 
Famas  Musa  potens  eripuit  rogis. 
Quis  non  Masonio  Pergama  carminé 
Sublata  Argoiicis  judicet  ignibus? 
Quis  Anchisiadae  magnanimi  ferum 
Rivalem  Tyberim  sanguine  nesciat 
Turbasse  lUiaco?  et  non  memorem  sua 
Gestare  Arcadio  funera  balteo 
Confossum,  Ausoniam  cuspide  Dardana 
Et  felix  Latium  non  sine  conjuge 
Cessisse  ^Eneadis?  si  foret  addita 
Jussas  seterna  Pyre  (proh  scelus)  Mnt'is. 

Pelidae  Macedo  cum  tumulum  feri 
Praeclarum  et  cinerem  cerneret  impiger, 
Felicem  altisona  Maeonii  tuba 
Suspirans  relulit  de  Thetide  editum, 
Olim  jam  metuens  tôt  sua  secuiis 
Gesta,  oblivio  ne  caeca  volucribus 
Auferret,  celebri  vate  carentia. 

Sed  dignos  meritis  carmina  laudibus 
Dum  cantata  béant,  ad  Jovis  aurea 
Non  Fngrata  suum  limina  perferunt 
Autorem,  comité  et  vindice  gloria. 

Haec  et  quse  facili  numine  Delphicus 
Ad  majora  vocans  exeruit  suis. 
Te,  Buttete,  lyram  pectine  eburneo 
Pulsare,  et  fidibus  carmina  consonis 
Dudum  aptare  jubent,  mox  cinere  invido 
Scintiliam  immerito  promere  conditam, 
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Quae  seris  patulas  forte  nepotibus 
Umbras  magna  dabit,  quas  neque  Juppiter, 
Quas  nec  régna  necent  Ennosigeïa, 
Quas  olim  aspiciens  advena  territus 
Haec  dicet  patriae  prsestitit  Allobrox. 
Felices  nimium  o  ter,  et  amplius, 
Quos  Ventura  ferent  secula  laudibus, 
Ut  fati  exiguum  carminé  terminum 
In  Ventura  procul  tempora  prorogent. 

FINIS. 
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BOYTTHTOY  AMAA0EIAN. 
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BUTTETI    AMALTH^AM. 

Quod  tibi  tam  casii,  Bultete,  canuntur  amorcs 
Quam  qui  Junonis,  jralris  crant  que  Jovis, 

Doncc  adhuc  siinplex  ciim  simplice  numine  numen 
Naïdos  altricis  ludcrel  in  gremio, 

Credibik  est  fieri  quod  Amaltke.-e  dédit  olim 
QuiS  Im  Nymphii  Jovi,  mine  dût  et  illa  tibi. 

lo.   AURATI. 


Q&i^^ 
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Je  n'ai  point  veu  au  mont  à  double  creste 
Clion,  ses  seurs,  ni  le  Dieu  Cynthien, 
Ni  le  crystal  du  pié  Pégasien, 
Où  l'Ascrean  laura  sa  docte  teste. 


Bien  ai-je  veu  [j'en  jure  sa  sagette) 
Le  Dieu  d'amour,  l'enfant  Idalien, 
Qui,  m'apportant  le  rameau  Paphien  : 
«  Tien,  me  dit-il,  sois  mon  sacré  poëte.  » 


4  L'AMALTHÉE 

LorSj  me  donnant  à  une  nymphe  génie j 
Ces  jeunes  vers  à  sa  gloire  je  chante. 
Qui  périront,  peut  estre,  sans  honneur. 

Gagne  un  plus  haut  l'éternité  heureuse; 
A  moi  suffit  si  mes  chants  font  piteuse 
La  grand'  beauté  par  qui  heureux  je  meur. 
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II 


Trop  fut  mon  œil  de  voir  aventureux 
Celle  sous  qui  tout  cueur  veincu  se  range. 
Quand  de  moi  mesme  à  l'heure  tout  étrange 
Je  me  vi  pris  au  lien  amoureux. 

En  m'allechanî  d'un  regard  doucereux, 
Tant  m'enchanta  son  beau  visage  d'ange 
Que  j'en  langui,  que  tristement  j'en  change 
Ma  couleur  vive  à  un  teint  langoreux. 

Ah  !  quej'étoi,  que  j'éîoi  fortuné, 
Si  mon  destin,  helas  !  ne  m'eut  trainé 
Voir  ce  soleil,  qui  m'ameine  la  nuit! 

Là  des  beautés  je  vis  le  but  exîresme. 
Là  en  plaisir  je  me  perdi  moi  mesme, 
N'aimant  plus  rien  que  ce  qui  plus  me  nuit. 
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III 


Du  ciel  çà  bas  les  Grâces  descendues, 
D'un  beau  chef  d'or  crespe,  et  long  étendu, 
Firent  un  ret,  qu'Amour  m'a  puis  tendu, 
Où  amorcé  j'ai  mes  forces  perdues. 

Là  les  raions  des  beautés  répandues, 
M'emblant  l'esprit,  hors  de  moi  m'ont  rendu. 
Quand  un  bel  œil,  par  le  mien  descendu, 
Fonça  mon  cueur  de  cent  flèches  pointues. 

En  cet  assaut  tascbanî  de  me  sauver. 

Si  doucement  je  me  vi  captiver 

Aux  chaînons  d'or  des  rets  où  je  demeure 

Que,  bon  gré  moi  en  ma  peine  arrêté. 

Cette  prison  m'est  douce  liberté. 

Bien  que  par  elle  incessamment  je  meure. 
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Pour  me  montrer  combien  Amour  est  fort, 
Le  ciel  çà  bas,  découvrant  sa  richesse. 
Tôt  me  fit  voir  une  humaine  déesse, 
Dont  la  beauté  le  cueur  me  lime  et  mord. 

Quand  je  la  vi,  je  péri,  je  fu  mort, 
Je  cheu  soudain  en  l'erreur  qui  me  presse. 
Et  la  raison  plus  ne  fut  ma  maîtresse  : 
0  dur  échange  !  o  trop  senestre  sort  ! 

Je  pensoi  ja,  haut  en  ma  fantaisie, 
Entre  les  Dieux  me  paître  d'ambrosie, 
Si  en  ces  maux  ne  me  vinse  abîmer. 

Je  ne  savoi  où  tu  prens  ta  naissance, 
Méchant  Amour,  ni  quelle  est  ta  puissance, 
Mais  or'  je  sai  quelle  chose  est  aimer. 


L   AMALTHEE 


Nymphe  qui  as  la  boucheîte  allaittée 
De  l'éperdu  enfantin  gracieux. 
Qui  puis  fui  Roi  et  grand  prince  des  Dieux, 
Et  dont  la  dextre  en  terre  est  redoutée, 

Par  ta  douceur  là  haut  tu  es  montée, 
Faisant  flamber  à  l'ccharpe  des  deux 
Ton  Capricorne,  où  Tytan,  tout  joieux, 
De  ses  travaux,  ja  plus  courts,  se  recrée. 

Donques,  aiant  entre  les  Dieux  ta  place, 
Que  cherches-tu  en  cette  terre  basse, 
Trop  me  geinant  d'un  amour  rigoreux? 

Las  !  si  tu  veux  que  par  toi  tant  j'endure, 
M'abbatant  mort  en  ma  peine  si  dure, 
Çqi-moi  au  ciel  avec  toi  bien  heureux. 
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Ja  cinq  hyvers  (ô  ma  douce  guerrière), 
Plein  d'un  doux  feu,  mon  mal  je  vai  roulant. 
Pour  le  monter  sur  ton  cueur  recullant, 
Mais  je  trébuche,  et  tumbe  plus  arrière. 

Du  tems  trop  pront  la  rouante  carrière 
M'attache  à  soi,  d'un  long  tour  m'affoulant. 
Et  le  souci  tousjours  plus  violant 
Bêche  mon  cueur,  en  aigreur  cotumiere. 

Au.  moins,  au  moins  si  tu  m'as  destiné 
Qu'en  ce  chaos  à  tort  je  sois  danné, 
Dresse  mes  pas,  conserve-moi.  Madame, 

Et,  me  sauvant  de  l'enfer  des  méchans. 
Tire  ma  nef  aux  beaux  amoureux  champs 
De  tes  flambeaux,  paradis  de  mon  ame. 
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Je  suis  égal  au  jeune  Abydien, 
Qui,  plein  d'amour,  piqué  d'impatience, 
Tranchait  des  eaux  la  vague  violence, 
Ne  redoutant  l'effort  Neptunien. 

Sans  nef,  sans  mast,  tendant  à  mon  seul  bien, 
Je  vai  nageant  en  la  mer  d'espérance; 
Et  toi,  Madame,  es  ma  tour  de  constance, 
Où  ton  bel  œil,  mon  flambeau,  luit  si  bien. 

Rigueur,  danger,  envie,  faux  propos,  < 
Sont  mes  rochers,  ondes,  vagues  et  flos, 
Qui  m'agitant  me  gardent  de  port  prendre. 

Mes  forts  soupirs  sont  les  vens  furieux. 
Mais,  si  je  per  mon  flambeau  gracieux, 
Plus  malheureux  je  morrei  que  Leandre. 


SONNETS  II 
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De  quel  rosier  et  de  quelles  épines 
Cueillit  Amour  les  roses  de  ton  teint  ? 
De  quel  bel  or  qui  pur  tout  autre  éteint 
Redora~il  ces  blondelettes  trines  ? 

De  quels  endrois  sont  ces  mains  ivoirines, 
Qui  m'ont  le  cueur  étranglé  et  étreint, 
Et  d'adorer  doucement  m'ont  contreint 
Ce  vif  coral  et  ces  perlettes  fines  ? 

Las  !  de  quel  lien  prit  il  encor  ce  reste, 

Ce  doux  parler,  et  ce  chanter  céleste, 

Par  qui  son  trait  des  plus  fiers  est  veincueurf 

Ces  grands  beautés  ne  sont  point  de  la  terre, 
Ni  ces  beaux  yeux,  seuls  ma  paix  et  ma  guerre, 
Tels  biens  du  ciel  me  sont  cheus  dans  le  cueur. 
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IX 


Dans  le  beau  front  de  cette  autre  Lucrèce, 
Amour  guerrier  jet  le  guet  de  bien  haut. 
Lâchant  ses  traits  par  l'œil,  trop  fin,  et  caut. 
Se  défendant  si  belle  forteresse. 

Et  les  beautés^  souldars  de  ma  déesse, 
Me  vont  dardant  les  pots  à  feu  bien  chaud, 
Tousjours  crians  :  «  A  l'assaut!  à  r assaut l 
De  l'ennemi  l'entreprise  nous  presse.  » 

Helas  !  Amour,  capitaine  vaillant. 
Comme  ennemi  ne  te  suis  assaillant, 
Je  ne  vien  pas  pour  ta  perte  poursuivre^ 

Mais  je  me  rend,  t'offrant  targe  et  écu. 
Aimant  trop  mieux  par  elle  estre  veincu 
Qu'en  liberté  veincueur  des  autres  vivre. 


SONNETS  13 


Ja  le  matin,  qui  l'univers  redore,    ■ 
De  franges  d'or  et  de  perles  s'ornoit, 
Et  doucement  tout  en  roses  tournoit 
Le  char  serein  de  l'Indienne  Aurore. 

Las  !  le  souci  qui  sans  fin  me  dévore 
Aucun  espoir  de  paix  ne  me  donnait  : 
Plutôt  le  jour  alors  me  ramenoit 
Mille  tormens,  et  mille  mors  encore, 

Quand  derrier'  moi,  au  bout  d'un  gai  preau. 
Ma  Nymphe  émeut  un  orient  noveau, 
Qui  éclaira  mes  nocturnes  angoisses. 

Pardonnés-moi,  0  vous,  célestes  Dieux  : 
Luire  la  vi,  de  corps,  de  front  et  d'yeux. 
Plus  belle  encor  que  ne  sont  voz  Déesses. 


'4 


l'amalthée 


XI 


Et  ces  beaux  yeux,  et  cette  aubine  joue. 
Qui  le  matin  mort  me  va  reveillant. 
Et  ce  crin  d'or  crespé  s' entortillant 
Par  flots  ondes,  où  Zephyre  se  joiie. 

Et  l'empcrlé  coral  que  l'Inde  avoue. 
Dont  le  parler  me  va  émerveillant, 
Et  ce  beau  sein  doux  mon  cœur  chatoillant. 
Où  l'honneur  saint  et  la  chasteté  noiie; 

Brief,  ce  beau  tout  qui  mon  flanc  vint  cloiier, 

Et  qu'on  ne  peut  suffisamment  louer. 

Sont  les  beautés  que  les  hauts  Dieux  influent  : 

Sont  les  thresors  des  deux  de  plus  grand  pris, 
Sont  les  filles,  las!  où  je  me  voi  pris, 
Et  les  doux  traits  qui  rudement  me  tuent. 


SONNETS  15 


XII 


Quiconque  fut  qui  premier  s'asseura 
Pourîraire  Amour  ne  sceut  onq'  sa  puissance  : 
Il  n'est  enfant  :  quelle  iendrette  enfance 
D'un  petit  arc  les  forts  Dieux  dontera? 

Dites  pourquoi  deux  ailes  il  aura, 
Lui  qui  aux  cueurs  oisif  f et  demeurance? 
Aveugle  il  n'est,  car  droit  il  vise  et  lance, 
Et  par  lui  seul  l'univers  s'éclaira. 

Si  voulés  donq'  à  son  portrait  atteindre. 
Divins  esprits,  pour  mieux  au  vrai  le  peindre, 
N'i  songes  plus,  voir  ma  Nymphe  il  vous  faut. 

Vous  connoistrés  si  enfant  tout  il  happe, 
S'il  est  aveugle,  ou  si  volant  il  frappe, 
S'il  est  ailé,  et  s'il  est  froid  ou  chaud. 
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XIII 


Le  haut  tonnant,  en  la  trouppe  immortelle, 
Lui  mesme  atteint  d'un  foudre  tout  nouveau, 
Soudein  vestit  le  corps  d'un  blanc  oiseau, 
Forçant  mignard  la  Sparteine  pucelle. 

Mais,  non  soulè  de  si  douce  étincelle, 
Encor  devint  un  asardeur  toreau. 
Qui,  galoppant  par  la  fraternelle  eau. 
Ravit  joieux  l'Agenoride  belle. 

0  si  i'avoi,  Juppiter,  ta  puissance. 

Pour  décevoir  ma  Nymphe  à  ma  plaisance, 

Je  ne  seroi  cygne  ou  beuf  mugissant; 

Mais,  comme  toi  à  Danaé  non  chiche. 

En  pluie  d'or,  tumbant  tousjours  plus  riche, 

Par  ses  tetins  je  m'en  iroi  glissant. 


SONNETS  17 


XIV 


Ta  riche  corne  (à  qui  le  Ciel  commande 
N'ouvrir  ses  dons')  j' argenté  de  mes  pleurs, 
Bien  que  m'i  rie  un  bocage  de  fleurs, 
Et  de  tous  fruits  une  abondance  grande. 

Là  la  grenade,  et  la  datte,  et  l'amande  ; 
Là  sont  citrons,  popons,  pommes  d'odeurs, 
Les  épis  d'or  et  les  bons  raisins  meurs, 
Le  romarin,  marjoleine  et  lavande. 

Mais,  Amalthée,  une  douleur  me  point, 
Car  de  laurier,  helas  !  je  n'i  voi  point, 
Le  seul  hier  et  l'espoir  de  ma  gloire. 

Fat  qu'il  i  soit,  je  te  pri,  ma  déesse  : 
Car  bien  peu  vaut  l'abondante  richesse 
Si  en  amour  l'on  n'a  quelque  victoire. 
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XV 


Quand  le  sommeil,  présent  des  Dieux,  endort 
La  lasse  nuit,  d'astres  toute  allumée, 
En  mes  songer  s  à  coup  est  imprimée. 
Celle  beauté  qui  tant  m'a  jet  de  tort. 

Il  m'est  avis  qu'elle  met  son  effort 
A  me  guérir  ma  poitrine  entamée, 
Et  qu'avec  pleurs,  de  pitié  enflammée, 
Elle  regrette  et  mon  mal  et  ma  mort. 

Lors  ce  faux  bien,  qui  doux  me  vient  saisir, 

Encor'  un  peu  m'octroie  de  plaisir; 

Mais  quoi^  pour  tout  c'est  une  idole  vaine. 

Ainsi  trompas,  ah  traître  Amour  rusé, 
L'aimable  gars  sur  sa  face  abusé. 
Trop  revoiant  sa  meurtrière fonteine. 


SONNETS  19 


XVI 


Me  blamés-vous  si  je  vai  rappellant 
Avec  les  jours  ma  douleur  tousjours  neuve, 
Quand  de  mes  yeux  celle  qui  fet  un  fleuve 
Est  aux  plus  lourds  un  soleil  excellent? 

Las!  Je  veu  bien  au  petit  dieu  voilant 
Clorre  le  pas,  et  en  ai  fet  épreuve; 
Mais,  aussitôt  que  ce  bel  œil  je  treuve, 
Ma  force  va  comme  glace  écoulant. 

0  gent  aveugle!  ô  peuple  en  vice  infet! 
Qui  ne  cannois  des  deux  le  don  parfet 
Digne  à  bon  droit  que  tout  le  siècle  admire  ! 

Voi  sa  beauté  et  divine  vertu, 

Voi,  voi  sa  grâce  :  à  Pheure  diras-tu 

Qu'heureusement  par  elle  je  soupire. 
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Du  feu  des  dieux  le  larron,  pour  l'injure^ 
Desentr aillé  sur  un.  roch  de  Scytie, 
Par  juste  peine  au  Ciel  sourd  merci  crie 
De  ce  que  trop  son  foie  et  poumon  dure. 

Quand  le  bourreau  oiseau,  portant  l'augure 
Du  foudroiant,  remange  la  partie 
Qui  tôt  renait,  pour  estre  remeurtrie, 
A  l'affamé  infaillible  pâture. 

Qu'' admires-tu  forment  si  violenta 
Je  suis  le  vrai  Promethée  dolent. 
Cloué  dessus  ta  rigueur,  où  s'allonge 

Mon  mal  naissant  d'une  aigreur  trop  durable; 
Et  Amour  est  mon  aigle  insatiable. 
Las!  qui  par  toi  incessamment  me  ronge. 


SONNETS 


XVIIl 


Tu  as  ce  crin  à  Phebiis  derobbé, 
Et  ce  beau  teint  aux  jolies  de  l'Aurore, 
Et  à  Venus  ta  belle  bouche  encore, 
Et  à  son  fds  cet  archelet  courbé. 

Ton  œil  divin  des  astres  est  tumbé 
Là  où  Diane  et  se  mire  et  s'honore, 
Mais  du  fier  Dieu  que  l'âpre  Thrace  adore 
Tu  as  ravi  ton  cueur  dur  et  plombé. 

Bref,  tu  emblas  de  Junon  la  présence. 

Et  de  Pallas  le  savoir  et  prudence, 

Vuidant  des  Dieuxles  thesors  à  grands  sommes j 

Puis  dévallas  droit  en  ce  monde  bas, 
Pour  i  pillier  la  joie  et  les  ébats, 
L'esprit,  le  cueur  et  le  repos  des  hommes. 
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XIX 


Mon  lieu  natal,  où  mon  plaisir  se  fonde, 
Non  par  ton  ciel,  non  par  l'art  sumptueux 
De  ton  palais,  en  ses  tours  montueux, 
Mais  pour  ma  Nymphe,  à  nulle  autre  seconde; 

Ville  de  paix,  et  mère  bien  féconde 

A  enfanter  des  enfans  vertueux, 

Et  où  les  Dieux  leurs  thesors  fructueux 

Vont  répandant  plus  qu'en  terre  du  monde; 

Que  Dieu  t'accroisse,  ô  clos  bien  fortuné; 
Ne  crein  des  ans  le  long  cours  ramené. 
Ne  crein  que  Mars  enfondre  ta  mémoire. 

Venus  passant  te  vient  rendre  immortelle  : 
Quelle  Venus  ^  Ma  Venus  chaste  et  belle, 
Qiii  à  jamais  te  peuplera  de  gloire. 


SONNETS 


XX 


Qui  veut  savoir  tous  les  ennuis  et  maux 
D'un  cueur  constant  en  son  plus  grief  martire, 
Et  des  tormens  d'un  vrai  amant  le  pire, 
Me  vienne  voir,  pressé  de  mes  travaux. 

Il  verra,  las  !  qu'à  eux  ne  sont  égaux 
Ceux  de  cellui  que  le  vautour  déchire, 
Et  de  cellui  que  la  grand'roiie  vire, 
Et  de  cellui  qui  a  soif  dans  les  eaux. 

Et  qui  voudra  en  douceur  femenine 
Voir  s'égaler  une  rigueur  tygrine. 
Qu'il  vienne  ici  mirer  la  beauté  mesme  : 

Je  di  ma  Nymphe,  où  vit  la  cruauté 
Des  tygres  fiers,  mais  qui  par  sa  durté 
Faire  ne  peut  que  tousjours  je  ne  l'aime. 
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Je  me  per  tout  sur  les  beaux  yeux  de  celle 
Par  qui  mon  cueur  hrulle  si  doucement.'^ 
0  !  si  ce  corps  luit  si  perfettement, 
Bons  Dieux,  combien  l'esprit  céleste  excelle! 

Les  astres  clairs  ont  écoulé  en  elle 
Tout  leur  povoir,  tout  leur  avancement, 
Et  si  seroit  parfette  entièrement 
Si  sa  beauté  ne  m'étoit  si  cruelle. 

Ainsi  du  jour  la  clarté  amiable 

Se  va  troublant,  se  jet  toute  effroiable. 

Quand  un  éclair  ardent  tranche  les  deux. 

Si  donq  tu  veux  encor  estre  plus  belle, 

Chasse-moi  loin  la  cruauté  rebelle, 

Sans  me  tromper  au  doux  trait  de  tes  yeux. 


SONNETS 


XXII 
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Ce  sacré  bois  où  ma  gente  Nymphette, 
Portant  son  arc,  tant  gaie  allait  marchant, 
D'ore  en  avant  lamente  sous  mon  chant, 
Et  avec  moi  mon  sort  plegne  et  regrette. 

Quelque  Dryade,  en  f niant  l'amourette 
D'un  Satyreau,  creintive  se  cachant, 
Sur  ce  haut  pin  de  l'ongle  aille  tranchant 
En  pareils  vers  l'écorce  verdelette. 

Par  ces  forests  Buttet  en  sa  jeunesse 

Alloit  suivant  Diane  la  déesse, 

Et  en  chassant  gagna  honneur  et  pris; 

Mais,  quand  il  vil  son  Amalthée  sainte. 
Ici  pendit  l'arc  et  la  trousse  peinte, 
Et  en  prenant  lui  mesme  se  vit  pris. 
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XXIII 

Si  pour  autant  quelqu^n  meu  de  pitié 
Degne  en  ces  vers  voir  comme  je  lamente, 
Voie,  Lambert,  mon  lac  qui  te  rechante, 
0  toi  de  moi  la  fidelle  moitié! 

Antre  ni  pré  {bien  que  l'âpre  amitié, 
Par  qui  je  meur,  plus  fortement  m'enchante) 
Plus  ne  me  rit,  plus  doux  ne  me  contente, 
Que  cil  auquel  mon  Lambert  met  lepié. 

Si  donq  à  moi  un  mesme  soin  te  meine, 
Supporte  un  peu  mon  excusable  peine, 
Sous  ce  tyran  qui  tant  m'est  rigoreux. 

Ainsi  son  trait  t'aille  fuiant  bien  vite, 
Ainsi  tout  seul  le  sein  de  Marguerite 
A  tousjours-mais  te  tienne  bien  heureux. 
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D'ore  en  avant  tu  seras  notre  Appelle, 
Docte  Janet,  qui  d'un  pinceau  savant 
En  tes  tableaux  as  ja  mis  en  avant 
Les  hauts  pourîraits  que  la  Grèce  nous  celé. 

Or,  si  tu  veux  que  ta  gloire  immortelle 
Avec  les  ans  ne  s'en  aille  coulant, 
Pein,  je  te  pri,  le  visage  excellent 
De  la  beauté  sus  toutes  beautés  belle. 

Pein-la,  sans  plus  à  mon  dam  retarder; 
Mais  garde-toi  de  trop  la  regarder  : 
Ah!  trop  ingrat  te  seroit  ton  ouvrage! 

Car,  en  volant  un  doux  regard  si  beau, 
Tu  serois  fet  Pygmalion  nouveau, 
Mourant  en  vain  d'une  tant  belle  image. 
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Ton  œil  trompeur,  astre  de  mon  émoi. 
Doux  me  guetant,  encores  me  raconte 
Que  de  mes  maux  j'aurei  guerison  pronte. 
Et  que  bien  tôt  prendras  pitié  de  moi. 

Mais  touttefois  Amour  jeune,  et  sans  foi, 
Secret  me  brulle,  et  me  bat,  et  me  donte. 
Et  tu  ne  veux,  cruelle,  tenir  conte 
De  tant  de  maux  que  j'endure  pour  toi. 

A  tout  le  moins  li  mon  angoisse  extresme 
En  la  langueur  de  mon  visage  blesme. 
Quand  tes  beautés  vont  mon  cueur  dévorant. 

Lors,  si  mon  mal  ne  te  peut  douce  rendre, 
Veuille  le  tens  au  moins  te  faire  entendre 
Que  par  toi,  las  !  sans  fin  je  vai  mourant. 


SONNETS  29 


XXVI 


Quand  en  pleurant  au  monde  je  fa  né, 
Trois  fois  Junon  avoit  oiii  ma  mère. 
Lors  de  mon  sort  mon  trop  curieux  père 
Voulut  savoir  quel  astre  était  tourné. 

Un  asîrophile  à  l'heure  est  amené  : 
Il  mire,  il  voit  ce  que  le  Ciel  veut  faire, 
Et,  consultant  l'astrolabe  et  la  sphère. 
Dit  :  «  Cet  enfant  sera  bien  fortuné. 

«  Le  soleil  bon  lui  donra  l'accointance 
Des  grands  seigneurs;  Mercure,  la  science; 
Et  mesme  en  biens  j'i  voi  un  heureux  cours; 

«  Mais  je  crein  fort,  ains  que  Page  il  entame, 
Qu'une  beauté,  en  lui  captivant  Vame, 
Avant  son  tens  n'abbrege  ses  beaux  jours.  « 
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Dix  et  neuf  ans  'favoi  heureusement, 
Gardant  encor  mon  innocence  entière, 
Et  le  poil  d'or  de  ma  barbe  première 
Sur  mon  menton  se  frisoit  seulement, 

Allors  qu'Amour,  trop  cauteleusement, 
En  me  flattant  d'une  douce  manière, 
Me  fit  ton  serf,  mesme  avec  la  prière 
Me  promettait  un  fort  bon  traittement. 

Mais  je  n'ai  eu  que  peine  à  ton  service. 
Que  mal,  qu'ennui,  et,  sans  f ère  un  seul  vice. 
Pour  ton  guerdon  je  n'emporte  que  blâme  : 

Avec  la  mort,  que  j'aten  bravement, 
Voilà  le  bien,  l'heur  et  l'avancement 
Que  j'ai  gagné  pour  vous  servir.  Madame. 
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Et  ^  mevottt  ^moir  parmi  li  Fraiau 
Cbaatê  tes  traûs,  ton  an  et  ton  carqmoisi 
Et  qae  me  raat  famr  sacré  ma  voix. 
Si  tottsjoars  plus  ta  me  fais  de  mdsaacei 

Si  roi-:::,  !^s!  sz-  -:j;  ?^  y:zs:c  rziâei 
Je  ne  sais  pas  FouSreaùâè  Tj/Sde^ 
Qr:  i-  '•  -rre  outra  la  belle 


A  z  -  '  i  -. .  r  :  -       :  î'j:f  domté  mûake 
De  me  tuer  j:  ...  -       sdaue^oiref 
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Ah!  Amalthée,  ah!  trop  cruelle,  helas!     • 
M'ont  tes  beaux  yeux  d'une  si  douce  amorce 
Tiré  à  toi,  se  moquans  de  ma  force, 
Pour  me  tuer  ainsi  dedans  tes  lacs? 

Est-ce  le  bien,  et  est-ce  le  soûlas, 
Au  lieu  d'aimer,  d'épier  le  divorce!' 
Un  tygre  fier  que  l'âpre  rage  efforce 
N'a  pas  le  cueur  si  cruel  que  tu  l'as. 

Si  tant  te  plait  la  douceur  et  bonté. 
M'as-tu  jet  serf  de  ta  grande  beauté. 
Pour  me  paier  d'une  mort  qui  trop  tarde? 

Voudrois-tu  bien,  au  lieu  de  secourir 
Ton  pauvre  amant,  le  faire  ainsi  mourir, 
las  !  et  veux-tu  qu'en  tes  beautés  je  m'arde? 
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Comme  le  Dieu  qui  lance  le  tonnerre, 
Volant  sus  Osse  Olympe  amonceller, 
Et  les  enfans  de  la  terre  écheller 
Le  ciel  dont  tous  abîmèrent  grand' erre, 

A  coup  voulut  en  la  Tnnacre  terre 
Sous  un  grand  mont  Encelade  avaller, 
Où  on  le  voit  aigres  feux  égueuller 
Du  gros  brasier  que  sa  poitrine  enserre  : 

Ainsi  ton  œil,  las!  que  trop  j'ai  tenté, 

Non  pour  te  nuire,  ains  pour  voir  ta  beauté, 

M'a  foudroie,  ranversé  sous  ma  pêne  : 

Si  qu'en  taschant  un  peu  m'en  soulever, 
En  plus  de  feux  je  me  sen  aggraver 
Que  le  géant  d'Eine  Sicilienne. 
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0  dieu  Janet,  que  tu  m'es  admirable, 
Et  grand  témoin  du  haut  povoir  de  Dieu, 
D'avoir  compris  en  un  si  peu  de  lieu 
Ce  dont  le  monde  encores  n'est  capable! 

Puis  qu'à  mes  maux  seul  tu  es  secourahle, 
Pour  toi  je  sacre  à  la  mémoire  un  vœu 
Qui  ne  craindra  ni  le  fer,  ni  le  feu, 
Ni  du  tens  pront  la  course  perdurable. 

Mais  qui  Vafet  en  ton  art  si  étrange? 
Ni  Raphaël,  ni  le  grand  Miquel  Lange, 
Sauroit  tracer  si  beau  divin  visage. 

Car  tu  fais  voir  en  ce  peu  de  peinture 
Tout  le  povoir  du  Ciel  et  de  nature. 
Et  de  mes  ans  la  perte  et  le  dommage. 
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Un  lourd  esprit  n'a  jamais  connaissance 
Que  c'est  qu'Amour;  qui  veut  Amour  blâmer 
Digne  n'est  pas  que  l'on  le  doive  aimer  : 
Amour  en  soi  n'a  mal,  ni  deplaisance. 

Les  élemens  briseront  l'alliance 
Qu'ils  ont  çà  bas,  tout  viendra  s'abimer, 
L'eau  sera  feu,  et  la  terre  la  mer, 
Avant  qu'Amour  ait  perdu  sa  puissance. 

Veuille  le  Ciel  que  je  sois  tant  heureux, 
Quand  je  morrei,  d'estre  encot'  amoureux, 
Ne  perdant  point  cette  divine  flame, 

Affin  qu'Amour,  de  Dieu  l'ange  puissant, 
Me  délivrant  de  ce  corps  languissant, 
En  paradis  droit  emporte  mon  ame. 
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XXXIII 


Nymphes  des  eaux,  qui  d'à  bas  sous  les  ondes 

Souvent  m'oiés  fere  parler  ce  val, 

Et  de  pitié  en  rompes  votre  bal, 

Sous  le  bon  Pan  en  branle  vagabondes, 

Gentiles  seurs,  etfollatres  Navondes, 
Couvres  voz  fronts  d'un  vert  jonc  triumphal. 
Et  saillés  hors  du  liquide  crystal. 
Pour  arriver  en  ces  vertes  épondes. 

Debout,  debout,  or*  Amalthée  vient  : 
C'est  celle  Nymphe  où  mon  amour  se  tient. 
Qui  votre  gloire  en  ce  bord  a  plantée. 

Mon  luth  veincueur  à  peine  eut  ces  vers  dit 

Que  le  rivage  à  coup  lui  répondit  : 

«  Debout,  debout,  ores  vient  Amalthée!  » 
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Le  petit  dieu  gentil,  Vangelet  Cupidon, 
Qui  en  corps  si  subtil  si  grande  force  porte, 
Ce  bas  genre  mortel  a  guerroie  de  sorte 
Qu'il  f et  sentir  partout  son  arc  et  son  brandon. 

Et,  qui  plus,  Juppiter  Çqui  d'un  juste  guerdon 
Lance  sur  les  pervers  sa  pronte  foudre  entorte^ 
Trébuche  sous  sa  main,  et  toute  la  cohorte 
Des  puissans  immortels,  sans  merci  ni  pardon. 

Les  manoirs  infernaux,  lieux  de  tout  désarroi. 
Pour  la  fille  à  Cerés  virent  gémir  leur  Roi, 
Et  aux  flots  de  la  mer  sentit  son  feu  Neptune. 

Amour  peut  tout  en  tout.  Si  lui  seul  peut  donter 
Le  ciel,  la  terre  et  mer,  et  l'enfer  surmonter. 
Hé!  puis-je  résister  à  sa  force  importune!' 
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Infâme  Circe,  et  maîtresse  d'écolle 
De  l'amour  feint,  qui,  pour  mieux  attiser 
Les  tendres  cueurs,  sçals  à  tens  déguiser 
Comme  tu  veux  ta  face  et  ta  parolle. 

Qui  Va  contrelnt,  ô  Infernale  Idole, 
Par  tant  de  fols  à  ma  dame  causer 
De  mon  service,  et  tant  le  mépriser, 
Tousjours  nommant  mon  saint  amour  frivole? 

Puisse  ton  ame  en  rage  véhémente 
Estre  autant  d'ans  par  l'Acheron  errante 
Que  mon  amour  tout  divin  durera; 

Et  elle  à  tous  à  jamais  soit  exemple 
Qu'en  ferme  cueur,  où  la  fol  se  contemple. 
Un  faux  propos  bien  peu  de  povolr  a. 


SONNETS  39 


XXXVI 


Sus  un  cosîaut  tout  auprès  où  ma  Lesse 
Va  voir  son  lac,  qui  le  fier  Rosne  atteint, 
Je  fonder ei  bien  haut  un  temple  saint 
Au  seul  honneur  de  ma  chaste  Déesse. 

Desja  je  vol  que  superbe  il  se  dresse 
D^un  marbre  tel  que  la  nege  il  éteint; 
Et  au  dedans  ja  tout  l'ouvrage  est  peint 
De  sa  rigueur,  de  ma  peine  et  angoisse. 

Là  son  idole  en  or  triumphera, 

Et  mon  esprit  dévot  l'adorera, 

Avec  mon  œil  qui  tout  en  pleurs  se  trampe. 

Mon  corps,  aiant  tout  son  sang  écoulé, 

Sera  l'agneau  devant  elle  immolé; 

Mon  cueur  ardant,  sa  bien  luisante  lampe. 
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Ne  cuide  pas,  Nymphe  M  élis  sienne, 
Quand  le  destin  aura  couppé  noz  pas, 
Qu'avec  le  corps  Camour  souffre  trépas, 
Combien  qu'il  soit  décablé  de  sa  pêne. 

Selon  la  loi  de  cette  vie  humaine, 

Le  jour  écrit  nous  envoira  là  bas 

Aux  champs  heureux,  pour  doubler  noz  ébats, 

Nous  rétreignant  d'une  joi  plus  certeine. 

Car,  si  l'esprit  au  corps  cherche  et  demande 
Un  sien  semblable,  ô  quelle  amour  plus  grande 
Sera  entre  eux  retreuvans  leur  moitié! 

L'esprit  céleste  est  essence  éternelle, 
L'amour  se  voit  en  tout  spirituelle  : 
Confesse  donq'  ne  morir  l'amitié. 
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Faasse  Felise  en  magique  malice, 
Qui,  pour  bruller  mes  os  d'une  langueur, 
Cherches  en  vain  des  charmes  la  vigueur, 
En  appellant  le  Ciel  sourd  à  ton  vice. 

Or'  d'une  aiguille,  ore  d'une  écrevice, 
Sus  un  model  tu  poinçonnes  mon  cueur; 
Mais  je  fondrei  plutôt  sous  ta  rigueur 
Que  mon  amour  d'elle  s'évanouisse. 

Invoque  Hécate  et  dresse  un  hécatombe, 
Faisant  sortir  cent  mânes  de  leur  tombe, 
Pourtant,  pourtant,  si  ne  m'auras-tu  pas! 

Le  Ciel,  sogneux  de  mon  amour  divine, 
Si  bien  l'encharne  au  vif  en  ma  poitrine 
Qu'elle  i  sera  mesme  après  mon  trépas. 
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Ores  qu'aux  champs  tout  ton  plaisir  se  jette, 
Phœbus  plus  chaud  dardera  ses  challeurs; 
Mais  les  zéphyrs,  épris  de  tes  valleurs, 
Baisotteront  ta  joue  vermeillette. 

Quand  tu  peindras  sur  l'herbe  nouvelette 
Tes  gais  bouquets  des  printanieres  fleurs, 
Recorde-toi  chanter  les  tristes  pleurs 
De  mon  avril,  qu'en  langueur  je  regrette. 

Voi  puis  comment  la  beauté  est  pareille 
A  une  fleur  blanche,  bleue,  ou  vermeille, 
Qui  se  penchant  fanie  périra. 

Pren  une  rose,  et  au  soir  la  regarde. 
Mais  de  morir  qu'est-ce  que  plus  je  tarde  / 
Ja  pour  cela  ton  cueur  n'amollira. 
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De  nuit,  le  bien  que  de  jour  je  pourchasse 
M'advient  en  songe,  image  du  désir, 
Car  je  sen  bien  ma  mignonne  gésir 
Auprès  de  moi,  un  à  un,  face  à  face. 

Doux  soupirant  coup  à  coup,  je  me  lasse. 
Sentant  mes  flancs  mignar dément  saisir. 
Et  au  doux  point  se  fond  tout  en  plaisir, 
Si  doucement  lafollatre  m'embrasse. 

Par  cet  ivoire  et  ces  roses,  mon  ame 
En  cent  douceurs  et  se  perd  et  s'épâme 
Sur  son  îetin,  du  mien  apprivoisé. 

0  que  de  bien,  de  plaisir,  de  merveille. 
Quand,  la  baisant,  je  me  sen  rebaisé, 
Mourant  tout  las  sur  sa  lèvre  vermeille  ! 
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L'or  ondoiant  du  combat  crespelet 
De  ces  cheveux,  vent  Favon,  que  tu  guides. 
Semble  au  long  trait  des  campagnes  liquides 
Qui  vont  trottant  au  printens  nouvelet. 

Et  le  fraisé  ivoire  jumelet 
De  ce  dur  sein,  souhait  de  mes  mains  vuides. 
Passe  en  odeur,  ô  Nymphes  Hesperides, 
Votre  jardin,  et  en  blancheur  le  lait. 

Vraiement  cellui  ne  vit  onq'  beauté  grande 
A  qui  ses  yeux,  par  liberalle  offrande, 
N'ont  jet  tant  d'heur  que  de  se  laisser  voir. 

Et  nul  ne  sçait  comment  guérit  et  blece 

Le  Dieu  d'amours,  s'il  n'a  veu  ma  maîtresse. 

Qui  les  rochers  pourroit  bien  émouvoir. 
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Quand  des  hauts  deux  les  chandelles  sont  mornes 
En  tens  obscur,  et  le  croissant  diffère 
Se  couronner  des  râlons  de  son  frère, 
En  f  allumant  ses  argentines  cornes. 

Par  l'ample  mer,  lamentant  tu  sejornes, 
Creintif  nocher;  mais,  las!  que  peux-tu  fere. 
Fors  qu'envoler  aux  bons  Dieux  ta  prière 
Qu'au  choc  des  vens  loin  tu  ne  te  detornes  ? 

L'œil  de  la  nuit,  la  trouppe  des  étoiles, 
Te  rend  joieux,  éclairant  à  tes  voiles; 
Mais  la  clarté  plus  que  l'obscur  me  nuit  : 

Car  par  les  flots  d'une  mer  violente 
Plus  ma  lune  est  belle,  claire  et  luisante. 
Plus  je  me  sen  en  une  aveugle  nuit. 
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Ores  me  tient  mon  beau  champ  de  Troisserve  ; 
Mais,  las  !  Amour  de  ses  traits  doa-tranchans 
Plus  fort  m' assaut,  en  ces  lieux  allechans, 
Et  de  mon  cueur  fet  sa  depoiiille  serve. 

Vien  me  doncq  voir  :  ce  grand  lac  te  reserve 
Cent  mille  ébats  f  appelant  sous  mes  chants  ; 
Vien  :  les  hauts  Dieux  n'ont  dedeigné  les  champs, 
Ni  mesme  encor  la  civile  Minerve. 

Prés  émaillés,  ô  qu'heureux  je  vous  vente, 
Où  mon  amour  de  sa  marbrine  plante, 
Se  promenant,  ses  pas  viendra  fermer. 

Un  âpre  hyper  vous  gardait  de  renaître, 
Mais  ce  printens,  ainsi  qu'à  votre  maître, 
En  la  voiant  vous  apprendra  aimer. 


SONNETS  47 


XLIV 


Lors  que,  du  îens  et  des  siècles  veincueur, 
A  ta  grand'  soif,  Ronsard,  tu  allas  boire 
Au  saint  crystal  des  filles  de  Mémoire, 
Qui  font  sacré  un  grand  chantre  en  leur  chœur, 

Le  petit  Dieu,  du  genre  humain  moqueur, 
Et  qui  abbat  des  célestes  la  gloire. 
Pour  la  beauté  telle  qu'on  ne  peut  croire, 
Heureusement  triumpha  de  ton  cueur. 

Du  mesme  coup  qui  captif  te  vient  prendre. 
Chacun  fut  pris,  mais  non  pas  de  Cassandre, 
Ains  de  ta  Muse,  ô  contraires  amours  ! 

Car  de  Cassandre  est  la  beauté  mortelle, 
Ta  Muse  au  ciel  s'en  va  tousjours  plus  belle, 
Cent  mille  amans  tirant  après  son  cours. 
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Ja  de  bien  présj'aspiroi  au  beau  bord 
De  mon  repos,  prêt  de  tourner  la  pouppe; 
Des  flots  chenus  ja  l'écumeuse  trouppe 
Me  rehurtoit  et  jettoit  à  bon  port. 

Sans  un  scadron  de  vens  mis  à  discord. 
Qui  m'élançant  pront  le  chemin  me  couppe, 
Ma  nef  se  perd,  chancelle,  vire  et  chouppe. 
Pour  m'engorger  au  naufrage  de  mort. 

Je  crie  au  Ciel  :  lors  saillit  une  roche 

En  pleine  mer,  qui,  quand  plus  j'en  approche, 

Me  pipe  au  chant  d'une  douce  sereine. 

Ce  chant  dés  lors  tant  m'enchanta  et  pleut 
Que  maugré  moi  il  me  tire  ou  il  veut. 
De  son  beau  son  tant  j'ai  l'oreille  pleine. 
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Souvent  lassé  de  deuil  et  de  plaisir, 
Sur  son  giron  couché  d'un  doux  malaise, 
Je  vai  priant,  las!  qu'un  peu  elle  appaise 
Le  mal  qui  vient  par  elle  me  saisir. 

De  la  serrer  me  prend  un  pront  désir; 
Peu,  peu  s'en  faut  qu'étroit  je  ne  la  baise  ; 
Mais  en  cregnant  que  je  ne  lui  déplaise, 
Ah!  je  ne  puis  un  si  grand  bien  choisir. 

Ainsi  r arrêt  de  ma  peine  fatale 

Estre  ma  fet  un  malheureux  Tantale, 

Qui  sa  bouche  ouvre,  et  tend  le  bras  en  vain  ; 

Et  ma  creinte  est  une  rude  furie, 
Qui,  au  milieu  de  si  douce  ambrosie. 
Me  fet  languir  et  relanguir  de  faim. 
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Quand  trop  foiblcî  Amour  me  fit  en  place 
Joindre  au  combat  à  ta  fiere  beauté, 
Tôt  sur  le  champ  la  jeune  volonté 
Et  la  raison  se  mit  devant  ma  face. 

Raison,  étant  aussi  froide  que  glace, 
Me  remontra  ta  dure  cruauté  ; 
L'autre,  au  contraire,  ardente  m'a  planté 
La  force  au  cueur,  et  sur  le  front  l'audace. 

Qu' eusse- je  f et?  quand  veiner e  je  pensai, 
Celle  je  creu  que  plus  je  connoissoi. 
Mal  avisé  à  mon  prochein  dommage. 

Encor  ma  mort  relicvc  ma  vertu 

D'un  seul  confort^  c'est  qu'étant  abbatu, 

Je  meur  sans  heur,  mais  non  pas  sans  couiage. 
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Tel  j'accomparc  au  grief  mal  que  j'endure. 
Et  au  travail  qu'Amour  me  forge  et  forge, 
Ce  tant  subtil  et  tant  mignon  horloge 
Qui  pend  doré  à  ta  chaste  ceinture. 

De  dent  en  dent,  il  roue  sa  mesure, 

Et  de  penser  en  penser  je  me  loge  ; 

Lui  doux  criquant  tousjours  marche  et  déloge 

Mon  cueur  débat  contre  ma  peine  dure. 

Mais  le  petit  d'un  mesuré  séjour 

Ne  peut  durer  qu'une  nuit  et  un  jour. 

Loin  de  ta  main  plus  qu'Archimcdienne, 

Et,  sans  te  voir  et  jamais  séjourner. 
Mon  long  travail  ne  cesse  de  tourner, 
Faisant  son  jour,  mon  éternelle  pêne. 
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Dieu  des  amans,  tyran  plein  d'insolence, 
Ores  sans  toi  j' aspirerai  aux  rangs 
Des  bien  lettrés,  voire  plus  apparans, 
Par  dur  labeur  achetant  la  science. 

J'épierai  en  longue  expérience. 
Montant  au  ciel,  les  astres  differans  ; 
Ou,  pour  complaire  à  mes  fâcheux  parans, 
Des  riches  loix  la  douceur  et  vangeance. 

Mais  quoi!  Amour  de  sa  peste  m'abbat. 
Amour  puissant  tout  surmonte  et  combat, 
Et  nous  aussi  à  l'Amour  donnons  place. 

Tout  jeune  cucur  épris  de  son  brandon 
Pour  sa  faiblesse  est  digne  de  pardon, 
Dont  quelquefois  j'espère  tr cuver  grâce. 
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Or  qii'en  ce  pré  tu  t'en  vas  moissonnant 
De  les  beaux  dois  les  plus  belles  fleurettes. 
Ton  chien  mignon,  tremblant  des  oreillettes, 
Après  tes  pas  dru  s'en  va  piétonnant. 

Las  !  le  petit  desja  te  va  donnant 

D'un  œil  piteux  petites  œilladeîies, 

Ja  se  plegnant  qu'entre  tes  mains  doucettes 

A  tresgrand  tort  ta  m  le  vas  prenant. 

0  chien  heureux  pour  ta  grâce  follatre  ! 
Chargettc  douce  à  ce  beau  sein  d'albaîre, 
Ainsi  que  moi  ta  maitresse  ta  suis; 

Mais  plus  heureux  t'a  rendu  la  Nature, 

Qui  t'enrichit,  si  mince  créature. 

De  si  grands  biens,  dont  si  pauvre  je  suis. 
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Quand  détournas  des  rivages  promis 
La  nef  mentarde  et  les  rames  lointeines, 
Les  champs,  les  bois,  les  rocs  et  lesfonleincs, 
Avecques  moi  à  pleindre  se  sont  mis. 

L'air  était  coi,  les  grands  flots  endormis, 
Au  lac  tremblotent  les  étoiles  sereines; 
Mais  tout  troublas  par  tempestes  soudaines, 
Lui  défendant  d'encrer  aux  ports  amis. 

0  haut  palais  du  grand  Olympien, 
Pourquoi  es-tu  contraire  à  mon  seul  bien, 
Qui  vient  à  moi  si  chastement  se  rendre^ 

Ta  porte  ainsi  horrible  ne  tonna 
Quand  le  pasteur  Phrygien  emmena 
Avec  ses  naufs  son  paternel  esclandre. 
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Trait, flamme  et  lacs (V Amour,  ne  point,  nebrulleetlace 
Un  cueurplus  endurci,  plus  froid  ni  plus  déceint 
Que  le  mien,  quand  je  f  a  frappé,  brullé,  éîreint, 
Le  premier  jour  qu'Amour  escLira  mon  audace. 

Plus  dur  etfroidureuxque  le  marbre  et  la  glace. 
Libre,  je  ne  crenoi  qu'à  ma  fin  m^eut  contreint 
Plaie,  arseure  ni  neud: pour  autant  m' ont  atteint 
L'arc,  le  feu  ci  les  rets,  où  faut  que  je  trépasse. 

Et  tellement  je  suis  blecé,  ars,  mis  en  serre, 
Que  dard,  brandon ,  lien,  ne  blece,  ambrase,  enserre 
Si  violenîement,  ni  si  chaud,  ni  si  fort. 

Et  rien  n'est  qui  le  coup,  et  l'ardeur,  et  la  chaîne 
{Qui  me  plaie  le  cueur,  qui  m' enflamme  et  megeine") 
Guérisse,  éteigne  et  lasche  au  monde,  que  la  mort. 
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Point,  après  point,  sus  une  blanche  carte 
Jcttant  le  sort  des  Babyloniens, 
Et  renomhrant  tous  les  maux  et  les  biens 
Que  le  Ciel  veut  que  son  cours  te  départe. 

Sans  que  jamais  de  toi  mon  cœur  s^écarle, 
On  m'a  îreuvé  tant  serf  des  beaux  yeux  tiens 
Que  je  mourrei  par  eux  dans  tes  liens, 
Me  deut  prier  la  grand'  beauté  de  Sparte. 

Si  par  cet  art  les  Dieux  t'ont  f et  savoir 
Que  tu  me  dois  tout  mon  vivant  avoir 
Pour  ton  amant,  pour  ton  servant  fuielle  ; 

Si  pour  toi  seule  en  ces  tens  je  suis  né, 

Si  d'estre  tien  le  Ciel  m'a  destiné, 

Di-moi  pourquoi,  pourquoi  m'es-tu  cruellci' 
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Soit  que  d'un  vers  gaillard  jet  à  la  Teïenne 
Ton  pouce  donne  une  ame  à  ta  lyre,  Belleau, 
Ou  que  ta  jolie  ronde  enfle  le  challemeau. 
Faisant  en  France  oiiir  la  voix  Sicilienne, 

Il  n'est  rien  qui  ravi  entour  de  toi  ne  vienne  : 
Tout  te  preste  l'oreille,  et  mcsme  le  îrouppeaa 
Des  neufSeurs,  descendant  de  leur  double  couppeau. 
Va  quittant  ses  chansons  pour  écouter  latienne. 

Je  te  pri  donq,  Belleau,  qu'à  ce  coup  on  fléchisse 
Ma  Nymphe,  qui  me  fuit  ainsi  qu'une  génisse 
Son  furieux  toreau,  foulant  les  prés  herbus. 

Tu  la  pourras  mouvoir:  la  complcinte d'Orphée 

Emeut  bien  les  enfers,  et  ta  lyre  dorée 

Rien  ne  dit  qui  m  soit  bien  digne  de  Phebus. 
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D^esprit  et  corps  les  autres  elle  excelle, 
Comme  le  jour  est  plus  beau  que  la  nuit: 
C'est  en  beauté  Vautre  aube  qui  nous  luit, 
Celle  du  ciel,  ce  croi-je,  n'est  point  telle. 

Amour  riant  voile  entour  de  la  belle. 
Toute  douceur  et  beauté  la  conduit, 
A  chaque  pas  une  Grâce  la  suit, 
Et  la  vertu  jamais  n'élogne  d'elle. 

Mais  de  quel  los  irei-je  dévoilant 
Ce  front  divin,  cet  œil  étincellant, 
Ce  corps  gentil,  ce  beau  port,  cette  adresse? 

Rien  elle  n'a  qui  ne  soit  excellent. 
Rien  de  mortel,  elle  ne  va  parlant. 
Et  au  marcher  me  semble  une  Déesse. 
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Philelphe,  sus,  que  plus  Paube  on  ne  dorme! 
Va  les  pavots  et  l'encens  apprester  : 
Ores  je  veux  humblement  présenter 
Un  sacrifice  et  au  Songe  et  au  Somme. 

Mon  Dieu,  mon  Dieu,  et  quelle  chose  énorme 
Toute  la  nuit  me  vient  épouvanter! 
Quel  grand  Morphée,  âpre  à  me  tormenter, 
D'avant  mes  yeux  étrange  se  transforme! 

Ores  je  voi  ma  Naiade  qui  pleure. 
Or'  à  ses  pieds  m'est  avis  que  je  meure, 
Or'  je  refui,  et  F  dise  me  suit  : 

En  cent  contours  vainement  je  tracasse. 
Puis  au  réveil  un  tremblement  m'englace, 
Qui  tout  poureux  me  rallonge  la  nuit. 
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De  tes  beaux  yeux  celle  plaisante  ardeur, 
Qui  glisse  aux  miens  l'aigre  flamme  avallée, 
Eut  jusqu'au  fond  ma  poitrine  brulléc. 
Si  n'eut  été  le  gelon  de  ton  cucur. 

Et  ce  ret  d'or,  prison  de  ma  langueur, 
Sans  fin  tiendroiî  mon  ame  encordelce; 
Mais  ta  main  belle,  au  secours  appelléc, 
Couppe  le  noud  de  sa  blonde  rigueur. 

Par  toi  mon  feu  se  dégénère  en  glace  ; 
L'un  m'étreint  fort,  et  l'autre  me  délace  ; 
L'un  m'a  navré,  l'autre  vient  me  guérir; 

L'un  m'est  loial,  l'autre  est  tout  plein  d'envie. 

Ainsi,  chassant  et  ma  mort  et  ma  vie. 

Tes  grands  beautés  me  font  vivre  et  mourir. 
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Fleuve  ro'uil,  h  qui  de  ce  grand  monde 
A  tout  jamais  tout  l'empire  est  promis, 
Aiant  les  dieux  et  les  astres  amis, 
Qui  à  Venvi  se  mirent  à  ton  onde. 

Quand  les  beautés  d\ine  Laure  seconde 
Avant  mon  tens  au  tombeau  m'auront  mis. 
Des  tristes  vers  qu'après  moi  tu  gémis 
Quelque  soupir  ton  rivage  réponde. 

Sois  sus  les  ans  le  tcmoing  de  mes  maux, 
Heureuse  Seine,  et  puis  que  dans  tes  eaux, 
Sans  i  penser,  mon  cueur  beut  cette  flame, 

A  ton  beau  bord,  mal  caut,  en  te  passant. 

Ma  liberté,  helas!  j'allei  laissant, 

Pour  suivre  en  vain  cette  trop  belle  Dame. 
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Dans  la  forest  d'espérance  lointaine. 
Souci,  douleur,  regret  et  déconfort, 
Comme  âpres  chiens  aboians  pressent  fort 
Un  pauvre  cerf,  hâtant  sa  course  vaine  : 

Souci  le  tient,  douleur  presque  l'entreine; 
Regret  pront  saute,  et  le  serre,  et  le  mord; 
Désir  haut  trompe  ;  Amour,  veneur  accort, 
Mande  à  son  cueur  une  flèche  soudeine. 

Que  fera-il?  Chiens  n'ont  point  de  pitié. 
Puis  le  chasseur  est  âpre  en  mauvaitié. 
A  l'Amalthée  il  vient  donq  secours  prendre, 

Et,  en  fuiant  leur  assaut  inhumain, 
Plutôt  qu  aller  à  un  autre  se  rendre. 
Aime  trop  mieux  de  morir  par  sa  main. 
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Pren,  je  te  prie,  Atlantide  Mercure, 
Ta  verge  d'or,  et,  te  glissant  des  deux, 
Endor  Argus,  qui,  tout  étoile  d'yeux, 
Va  tïùépiant  et  tous  mes  pas  mesure. 

En  après  fai  Çor'  que  la  nue  obscure 
Emble  par  tout  les  clairs  flambeaux  des  Dieux) 
Que  j'aille  ouvrir  mon  souci  ennuieux 
A  la  beauté  qui  m'a  tant  été  dure. 

Je  chantera,  céleste  juvenceau, 

Ta  pronte  gresve^  et  ton  ailé  chappeau, 

Et  en  ton  poing  la  trompe  en  serpens  belle, 

Et  que  premier  la  lyre  allas  sonnant, 
El  que  tu  es  du  père  haut-tonnant 
Fiis  bien  aimé  et  messager  fidelle. 
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Ce  port  roial,  cette  divine  adresse, 
Ce  large  front,  ce  bel  œil  ravisseur, 
Fet  que  par  tout  on  te  pense  estre  seur 
(Veu  ton  savoir)  de  Pallas  la  déesse. 

Mais  ce  dur  cueur  qu'as  emprunté,  maîtresse, 
Des  fiers  rochers,  sans  pitié  ni  douceur, 
Fet  que  par  tout  on  te  pense  estre  seur 
ÇVeu  ta  rigueur)  de  Mars  plein  de  rudesse. 

Nature,  aux  Dieux  s'efforçant  d'agréer. 

N'osa  çà  bas  déesse  te  créer, 

Et  à  grand  tort  te  fit  femme  mortelle. 

S'clle  n'avoit  encor'  sous  ta  beauté 
Et  ton  dur  cueur  fiché  la  cruauté, 
Le  ciel  n'auroit  une  Venus  si  belle. 
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Ah  !  je  pensoi  que  pour  changer  de  lieu 
Avec  mes  pas  se  tourneroit  la  chance 
De  ma  fortune,  à  qui  dés  ma  naissance 
Je  n'ai  servi  que  d'èbat  et  de  jeu. 

Tousjours  pourtant,  iousjours  ce  cruel  Dieu 
Me  vient  revoir,  et  met  à  ma  présence 
Celle  beauté,  en  qui  plus  fort  je  pense, 
Qui  sans  repos  me  mine  d'un  doux  feu. 

Sans  cesse,  helas!  (bien  que  suis  d'elle  absent') 
Mon  cue'.ir  la  voit,  et  de  plus  prés  la  sent, 
Car,  bon  gré  moi,  bien  avant  je  l'i  porte. 

Que  w.e  vaut  donq'  si  tant  loin  je  la  fui. 
Quand  la  fuiant  de  plus  prés  je  la  sui? 
0  Dieu!  qu'amour  est  une  chose  forte! 
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Divins  flambeaux,  ornement  de  h  nuit, 
Du.  sort  divers  des  vains  mortels  coulpables, 
Au  moins  bien  tôt  soiés-moi  favorables 
D^une  mort  brievc,  et  puis  que  tout  me  nuit. 

Or  que  du  ciel  la  palle  lune  luit 
Dessus  la  terre.,  et  qu^en  lits  agréables 
Le  somme  tient  les  mortels  misérables, 
Amour  tout  seul  par  ces  bois  me  conduit. 

Mourant  d'ennui,  je  lui  tiens  meint  propos  : 
Et  ce  pendant  que  tout  est  en  repos, 
Sans  peur  je  vague  avec  les  ombres  vaines. 

Las!  et  la  nuit,  qui  se  tait  coiement, 
A  ce  grand  tout  donnant  soulagement, 
Jamais  ne  met  une  tresve  à  mes  peines. 
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Or  voi-je  bien,  F  élise  trop  à  creindre, 
Vieille  Heriphile  ennemie  à  pitié, 
Que  ton  aiguille  en  jus  d'inimitié 
A  mon  désastre  a  sceu  ta  cire  poindre. 

Si  n'as-tu  peu  par  tes  arts  me  contreindre, 
Si  n  as-tu  peu  avec  ta  manvaitié 
Fausser  mon  cueur,  comme  de  ma  moitié: 
Aussi,  helas  !  son  amour  éîoiî  moindre. 

Mais,  je  te  pri,  je  te  pri,  rejoin-nous  : 
Je  te  donrei  des  vers  mignards  et  doux. 
Qui  te  louront,  si  plus  tu  n'es  cruelle. 

Ainsi  Hécate  à  toi  veuille  venir. 
Ainsi  Pluton  ne  te  puisse  punir, 
Aux  bas  enfers,  d'une  peine  éternelle. 
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Me  veux-tu  donq  effacer  de  ta  grâce  ? 
Donques  veux-tu  me  donner  mal  pour  bien  / 
Ne  sçai-îa  pas,  helas  !  que  je  suis  tien  ? 
Et  que  veux-tu,  que  veux-tu  que  je  face? ^ 

0  cruauté  sous  angelique  face  ! 

0  rude  cueur  d'un  tigre  Hircanien  ! 

0  grand  beauté  trop  dure  au  malheur  mien  ! 

0  foi  légère  !  o  faveur  qui  tôt  passe  ! 

Serrés,  veillés,  marchés,  pauvres  amans, 
En  mille  ennuis  et  en  mille  tormens, 
Vives  de  dueil,  paissés-vous  d'espérance, 

Soies  constans,  forcés  voire  povoir, 
Essaies  tout  :  pour  toute  recompense 
La  mort  aurés,  trahis  de  votre  espoir. 
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Un  saint  Démon  qui  pas  à  pas  me  suit, 
Qjumdje  suis  seul,  beau  d'une  grand' nienei lie, 
Tôt  ni'aparoit,  me  parle  et  me  conseille, 
[Cas  merveilleux  !)  puis,  se  perdant,  s'cnjuit. 

Soit  que  je  dorme  au  plus  coi  de  lu  nuit, 
Ou  soit  que  l'aube  au  point  du  jour  m'éveille, 
Tousjoursmepresche,  et  tousjour  s  plus  m' instruit . 


Qui  que  tu  sois  du  nombre  des  célestes, 
Qui  as  pitié  de  mes  peines  molestes, 
Las  !  aide-moi  :  sans  toi  j'allai  mourant. 

Il  n'est  cellui,  tant  soit  juste,  qui  n^erre, 
Lieve-moi  haut  de  cette  obscure  terre. 
Pour  voir  au  ciel  ce  dont  suis  ignorant. 
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Le  seul  mouveur  de  soi,  et  de  Nature, 
Au  veul  duquel  tout  le  monde  se  pand. 
En  ce  grand  corps  sa  deité  répand, 
Donnant  à  tout  et  matière  et  figure, 

Quand  il  lui  plait,  le  ciel  tonne  et  murmure. 
Et,  quand  il  veut,  lui  seul  la  terre  f and  : 
Qu'allons-nous  donq'  en  vain  philosophant? 
0  des  mortels  folle  entreprise  et  cure  ! 

Ainsi  qu'en  tout  il  est  tresadmirable, 
De  le  voir  tel  quel  esprit  est  capable? 
Tout  l'univers  par  tout  le  fet  savoir. 

Les  deux  astres  nous  preschent  à  le  creiiulre; 
Cette  beauté,  qui  par  lui  me  vint  poindre, 
M'anonce  et  dit  son  merveilleux  povoir. 
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Si  les  secrets  des  philosophes  sceus, 
Sondans  le  fond  des  causes  plus  secrettes. 
Disent  aux  deux  toutes  choses  sujettes, 
Sous  les  Ions  cours  des  Ions  siècles  issus, 

Et  que  les  corps,  des  quatre  corps  tissus, 
Par  certeins  ans,  perdus  en  leurs  cachettes, 
En  mesme  point  avecqucs  les  planeîtes 
Retourneront  encores  au  dessus, 

Helas  !  ô  moi  à  jamais  misérable! 
Qui  renaiirei,  mis  en  peine  semblable, 
Voir  la  beauté  qui  tous  mes  sens  détruit. 

Mieux  m'eut  vallu  jamais  au  monde  n'estre, 
Ou  que  la  mort  {si  tant  me  faut  renaître) 
Cillât  mes  yeux  d'une  éternelle  nuit. 
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Injuste  amour,  ah  !  que  sous  ta  caresse 
Secrètement  vont  de  maux  s^ assemblant  ! 
Avec  un  ris,  avec  un  doux  semblant, 
Les  cueurs  tu  pais  d'espérance  traîtresse. 

Ta  mets,  à  coup  que  la  voile  se  dresse, 
Le  vent  en  pouppe,  et  puis,  nous  accablant, 
Avec  l'espoir  le  plaisir  vas  emblant, 
Rien  ne  laissant  que  la  seule  tristesse. 

Tu  fais  paraître  cstre  ce  qui  n'est  pas, 
Tu  mets  en  haut,  et  tout  à  coup  en  bas  ; 
Ta  faveur  rit,  mais  bien  peu  elle  dure. 

Tu  fais  louer  ce  que  l'on  deut  blâmer. 
Ce  qui  nous  nuit  ta  nous  contreins  aimer. 
Des  plus  constans  tu  changes  la  nature. 
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Malheureux  or,  quels  maux  n'ose$-iu  faire 
Aux  vains  mortels?  Aussi  t'ont-ils  cherché 
Jusqu'aux  enfers,  où  tu  fus  arraché 
(Comme  je  croi]  du  ventre  de  Megere. 

La  tour  d'érein,  et  la  garde  guerrière, 
Acrise  avoit  ta  fille  bien  caché! 
Si  l'or  ne  fut  dans  son  sein  épanché  : 
L'or  en  amour  fet  plus  que  la  prière. 

Dieu  !  que  le  monde  était  bien  fortuné 
Qui  ne  t'avoit!  Un  cueur  étoit  donné 
Ferme  et  constant,  sans  avare  se  vendre. 

Amour  depuis  nous  a  fet  cette  loi  : 

Q^UI  VEUT  TIRER  SA  BELLE  DAME  A  SOI, 

A  FILETS  d'or  il  CONVIENT  LA  SURPRENDRE 
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En  tous  ses  jets  la  Nature  admirable 
Mit  en  la  femme  une  grâce  et  beauté 
Par  qui  soudein  l'homme  pris  et  tenté 
S'envint  à  elle  et  forgea  son  semblable; 

Et  pour  tenir  notre  genre  durable, 
Si  son  dur  cueur  s'obstinoit  depiié. 
Pour  la  r'avoir  par  douce  volupté, 
Fut  de  besoin  la  créer  variable. 

Tu  dcvois  bien  [si  je  puis  hors  blasphème 
Le  dire  ainsi)  sans  l'aide  d'une  femme 
Multiplier  les  humains  sous  les  deux; 

Mais  tu  la  fis,  aime  Nature,  naître, 
Affin  qu'ainsi  le  bas  homme  terrestre. 
Loin  de  malheur,  ne  fut  égal  aux  Dieux. 
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Toasjours  ne  sera  d'or  ton  poil  qui  s'entrelace, 
Ni  de  perles  arec  ton  blanc  ordre  de  dents. 
Ni  deux  beaux  astres  clairs  tes  yeux  doux-regardans. 
Ni  de  rose  et  de  lis  le  vif  teint  de  ta  face. 

Beauté,  comme  une  fleur,  tantôt  naît, tantôt  passe; 
L'une  peu  d'heure  dure,  et  l'autre  binpcu  d'ans, 
Et  ne  se  renouvelle  ainsi  que  les  serpens, 
A  qui  nature  plus,  ce  semble,  a  fet  de  grâce. 

Donques,  si  tu  m'en  crois,  hauîeine  ne  présume 
Par  elle  t'orgueillir,  mais  change  de  cotumc  : 
Du  grand  assaut  des  ans  qui  se  peut  garentlr? 

Toute  chose  se  passe,  et,  pour  en  faire  preuve. 
Ton  crystal  aujourd'hui  ainsi  qu'hier  ne  te  treuve: 
La  folle  erreur  nous  tire  à  un  vain  repantir. 
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Veille,  où  que  soit  que  ton  pié  te  déplace. 
Terreur  de  mort  t'einmuraille  en  un  rond, 
Ta  foi  perdue  à  coup  te  face  front, 
La  palle  peur  grimpe  dessus  ta  face; 

L'ire  du  ciel,  réclair  et  la  menace, 
L'écrollement,  et  le  tonnerre  pronî, 
Meuve  dans  toi  an  long  discord  profond. 
Un  dur  regret  qui  le  cueur  te  tirasse  ; 

Le  tendre  dur,  le  doux  te  soit  amer, 
Les  élemens  ne  te  veuillent  aimer. 
Creux  ténébreux  te  soient  vaine  retraitte, 

Jusques  à  tant  que,  sachant  le  tort  tien. 

Aies  noiié  et  refet  le  lien 

De  l'amitié,  par  tes  propos  defette. 
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//  me  souvient  [si  tu  ne  m'as  otée 

La  souvenance)  un  jour  qu'en  un  laurier 

Tu  entaillas  ce  vers  encor'  entier, 

Et  en  l'écorce  est  ta  lettre  notée  : 

Quand  tu  verras,  Seine,  que  l'Amalthée 
Lairra  Buttet,  pour  ailleurs  s'allier, 
Quittant  bien  loin  ton  Paris  famillier. 
Retire  a  coup  ta  belle  onde  argentée. 

Tu  le  devais,  ô  inconstante!  écrire 
Dessus  le  vent  :  l'arbre  ne  pourrait  dire 
Si  grand  reproche  à  bon  droit  contre  toi. 

0  Seine,  ô  Seine,  écarte  ta  belle  onde, 
Fui-fen  fui-t'en  au  dernier  coin  du  monde  : 
Elle  a  rompu  vilainement  sa  foi. 
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Songe  divin,  qui  tant  as  de  pouvoir 
Qu'en  me  trompant  avec  la  nuit  obscure, 
Celle  qui  loin  na  de  moi  soin  ni  cure 
Douce  de  prés  me  fais  toucher  et  voir; 

Sus  mon  gyron  tu  la  me  viens  assoir, 
Et  de  tels  mots  piteuse  elle  m'asseure  : 
«  Bien,  mon  loial,  si  fortune  t'est  dure, 
Atten  un  peu,  prend  confort  et  espoir.  » 

Et  qu'attendra  mon  espoir  dommageable 
Le  bien  qui  tard  lui  seroit  favorable  ^ 
Songes  d'amans  sont  decevans  et  faux. 

Soient  faux  ou  non,  Dieu  te  gard,  sainte  image 
Ainsi  tousjours  ta  faveur  m'accourage  : 
Tousjours  sois-tu  le  confort  de  mes  maux. 
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Si  quelque  fois,  Madame,  par  méprise, 
Ce  livre  mien  quelqu'un  vous  faisait  voir, 
Jouant  aux  champs  le  matin  ou  le  soir,     • 
Après  souper,  qu'on  Ut  et  qu'on  devise, 

Laissés  au  moins  que  quatre  vers  il  Use  : 
Mes  passions  vous  feront  assavoir 
Qu'à  tresgrand  tort  vous  avés  fet  douloir 
L'amant  loial,  qui  sus  toutes  vous  prise. 

Pensés  adonq  :  «  Quand,  plein  d'ennui  étrange, 
Buttet  traçait  cette  euvre  à  ma  louange, 
Le  pauvre  gars  d'amour  étoit  lancé,  n 

Lors  de  mes  vers,  qui  vous  font  immortelle 
{Bien  que  îousjours  vous  me  soies  cruelle) , 
Assés  par  vous  serei  récompensé  ! 
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Bien  que  n'aianî  outragé  la  lumière 
De  tes  vertus,  ta  cruelle  beauté 
Donne  l'assaut  à  ma  grand'  loiauté, 
Prenant  à  tort  mon  ame  prisonnière. 

Je  ne  sauroi  tourner  visage  arrière, 
Comme  un  couard,  du  combat  écarté  : 
Ains  mes  désirs  ensuivront  ma  bonté, 
Qui  au  devant  portera  la  bannière. 

Je  me  ren  tien  ;  mais  si  ne  veu-je  pas 
Que  je  sois  veu  si  débile  aux  combas, 
Que  sans  honneur  je  coure  en  guerre  telle. 

Et  ne  me  chaut  à  la  parfin  de  choir 
Sous  ta  rigueur,  mais  que  je  face  voir 
Que  je  suis  mort  en  bien  juste  querelle. 
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Amour,  si  quelque  dueil pov oit  ton  cueur  serrer. 
Maintenant  lu  devrais  faire  une  étrange  pleinte  : 
Ton  Dubellai  est  mort,  ta  grand' gloire  est  éteinte; 
Qui  fera  plus  ton  los  parmi  la  France  errer  i' 

Las  !  laisse-moi,  ne  vien  de  rechef  enferrer 
D'untrait  mon  paune  cueur  :vavoirlatroupe  sainte 
Des  Grâces,  qui,  d'ennui  aiant  la  face  teinte. 
Pleurent  dessus  son  corps  que  l'on  veut  enterrer. 

Mais  n'ois-tu  pas  les  cris  de  ta  dolente  mère  ? 
Va  voir  ses  grands  regrets,  et  permets-moi  de  faire 
Deuxtr  istes  vers  trempés  aux  ruisseauxde  mes  yeux_ 

Qui  soient  ainsi  gravés  dessus  sa  tombe  dure  : 
NecherchésDubellai  en  cette  sépulture: 

Les  NEUF  Muses  VIVANT  l'ont  EMPORTÉ  AUX  CIEUX. 
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Ce  n'est  en  vain  qu'on  me  voit  animer, 
Lesbe,  aux  François  ta  docte  lyre  croche  : 
Le  mesme  sort,  las!  à  grand  tort  m'approche, 
Qui  fit  en  ducil  ta  Sapphon  consummer. 

Impatiente,  hélas  !  de  trop  aimer 
Cellui  qui  tint  son  amour  à  reproche. 
Se  ruant  bas  d'une  pendante  roche. 
De  son  trépas  fit  coulpable  la  mer. 

Ah!  je  voi  bien,  je  voi  bien,  quoi  qu'il  tarde. 
Qu'amour  cruel  pareil  guerdon  me  garde  : 
Nymphe,  par  toi  ton  amant  périra. 

Fiere  beauté,  plus  que  Phaon  cruelle, 
Puis  qu'as  juré  tousjours  m'estre  rebelle, 
La  seule  mort  bien  tôt  me  guérira. 
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Je  t'ai  aimé  trop  impatiemment  ; 
Mais  cet  amour  où  mon  dur  sort  m'obstine 
D'une  pitié,  non  de  mort,  étoit  dine; 
D'une  faveur,  non  d'un  élongnement. 

Je  t'ai  aimé,  ah  !  trop  perfettement, 

Et  t'aime  encor'j  tant  ton  œil  mon  cueur  mine, 

Obstiné  moi  qui  l'amour  féminine 

Ne  pensai  pas  sujette  au  changement. 

Et  toutefois  par  ces  larmes  je  jure. 

Par  ta  main  dextre  {et  si  quelque  foi  dure 

Encor  au  monde),  à  jamais  t'aimerei. 

Seule  tu  fus  ma  douce  ardeur  première. 
Seule  seras  et  première  et  dernière, 
Et  après  mort  tien  encor'  je  serei. 
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Appelles-tu  estre  vice  d'aimer? 
L'oses-tu  croire!'  ô  exécrable  injure! 
Le  tout-mouvant  envers  sa  créature 
Autre  qu'il  est  peus-îu  bien  estimer? 

Tout  par  Amour  nous  volons  confirmer, 
Et  rien  sans  lui  ne  nait,  ne  vit,  ne  dure  : 
Sans  cet  Amour  un  chaos  en  nature 
Pront  à  l'instant  feroit  tout  abimer. 

Du  haut  en  bas,  de  l'un  à  l'autre  bout, 
Amour  commande.  Amour  gouverne  tout. 
Et  sans  Amour  ce  monde  ne  fut  onq'. 

Si  donq' tous  corps  qui  sont,  qui  vont,  qui  viennent, 
Par  Amour  seul  s'entrelient  et  tiennent, 
Et  pourquoi,  las!  ne  veux-tu  aimer  donq'? 
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Bien  que  fortune,  ou  quelque  astre  contraire, 
Sans  foffenser,  las!  de  moi  fa  détret, 
f  atteste  Amour  onq'  n'arracher  le  trait 
Qui  dans  mon  cueur  fa  peu  si  bien  attraire, 

D'estre  ton  serf,  c'est  ma  plus  grande  gloire  : 
0  de  vertu  exemplaire  et  pourtrait! 
Et  aime  mieux  par  un  si  doux  attrait 
Mourir  ainsi  que  d'autre  avoir  victoire. 

Las!  si  ton  œil,  si  ta  main,  si  ta  bouche. 
Ne  me  veut  voir,  ne  me  parle,  et  ne  touche  ; 
Si  ton  oreille  est  fermée  à  mes  cris. 

Et  si  l'amour,  la  foi  et  la  constance 
Mérite  avoir  un  brin  de  recompense, 
Cruelle,  au  moins  écoute  mes  écris. 
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Que  me  fuis-tu^  Mille  Nymphes  me  cherchent, 
Les  Muses  m'ont  apporté  leurs  presens, 
J'ai  de  Venus  les  verds  myrtes  plaisans, 
J'ai  de  Phebus  les  lauriers  qui  ne  sèchent. 

Cruelle,  au  moins  si  tels  biens  ne  t'allèchent, 
Si  mon  amour,  si  mes  soucis  pesans, 
Pren,  pren  pitié  de  ces  miens  jeunes  ans, 
Qui  comme  l'herbe  au  soleil  se  desechent. 

Mais  que  me  vaut  tant  estre  de  dueil  plein? 
Si  mon  erreur  ne  prophétise  en  vain. 
Si  d'Appollon  sont  les  fureurs  certeines, 

Un  jour  viendra  qu'après  mon  mal  passé, 

Sur  ton  giron  doucement  renversé. 

Tes  doux  baisers  me  pairont  de  mes  peines. 
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Si  plus  ta  vas  plegnant  après  ta  belle  Sainte, 
Mon  Desautels,  pour  qui  doux  me  serait  l'exil. 
Aux  Scytes,  aux  Indois,  aux  sept  gorges  du  Nil, 
Ecoute  comme  Amour  a  ma  force  contreinte. 

Quand  je  vi  Dubellai  premier  faire  sa  pleinte. 
Puis  son  docte  Tyard  pris  d'un  œil  si  gentil. 
Je  me  moquei  d'Amour  et  de  son  trait  subtil, 
Et  vous  estimei  tous  ne  gémir  que  par  feinte. 

Mais  ce  Dieu,  se  riant  de  si  jeune  constance. 
Bandes  on  petit  arc,  et,  d'un  trait  de  vengeance, 
En  décochant,  me  dit  :  «  Fuiras-tu  mon  effort?  » 

Dépuis,  plus  que  tous  vous  j'ai  vécu  misérable, 
Car  vous  avés  encor  le  baiser  favorable. 
Et  je  n'ai  autre  bien  que  le  seul  déconfort. 
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Père  tonnant,  pren  ta  foudre  mutine  : 
Qu'est-ce  que  plus  ton  bras  vangeur  attend? 
Encor'  encor'  la  malheureuse  entend, 
Maugré  les  Dieux,  rompre  une  amour  divine. 

Le  chiens  d'enfer  éteignent  leur  famine 
De  son  tetas  qui  infâme  lui  pand, 
Ou  l'entortille  en  horrible  serpant 
Dés  le  nombril,  comme  étoit  Mellusine. 

De  sesforfets  en  ce  point  condamnée, 
A  Pluton  soit  par  Cerbère  traînée; 
Puis,  recevant  son  juste  paiement, 

Pren-la,  pren-la,  Tisiphone,  et  la  fesse 
Tant  qu'elle  crie  :  «  Hclas!  je  le  confesse!  i. 
Lors  double-lui  plus  severe  torment. 
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Et  bien,  soitfet^jjuisqu'il  voirs  plait^  Madame; 
Je  vous  Idirrei,  en  suivant  mes  malheurs, 
J'irei  à  mort  tiré  par  mes  douleurs  : 
Aussi,  de  vivre  es-tu  lasse,  pauvre  amel 

Ah!  si  jamais  quelque  pitié  f  enflamme, 
Si  onq'  à  gré  tu  eus  tant  de  labeurs, 
Pour  dernier  don  au  moins  reçoi  ces  pleurs, 
Ains  que  la  mort  m'abbate  sous  la  lame. 

Et  ce  pendant,  comme  cil  qui  tout  perd^ 
T'aiant  perdu,  dans  un  lieu  plus  désert, 
Obliant  tout,  je  vai  ma  fin  attendre; 

Là  serei  tien,  tant  que  je  pourrci  voir 

Ce  haut  soleil  :  deut-on  mon  sang  épandre, 

Autre  sur  moi  n'aura  jamais  poroir. 
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Horloge  heureux,  dont  le  départ  je  pleure. 
Sentant  venir  ma  prochaine  douleur, 
Puis  qu'or'  il  faut,  par  destin  ou  malheur, 
Que  ton  thesor  à  moi  plus  ne  demeure, 

Las  !  feras-tu  jamais  approcher  l'heure 
Qui  brisera  la  tant  dure  rigueur 
D'une  qui  onq'  ne  laissera  mon  cueur? 
Non,  quand  le  Ciel  mandera  que  je  meure! 

Or,  à  Dieu  donq'  puis  qu'il  faut  déplacer  : 
Ah!  que  ne  puis-je  ores  te  dépecer! 
Un  brin  de  toi  me  seroit  allégeance. 

Mais,  ne  pouvant  t'oter  ce  que  tu  as. 
De  ton  riban  je  cernerei  mon  bras, 
Aiant  de  toi  à  jamais  souvenance. 
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Ne  verrei-je  jamais  ma  foliaire  Dryade 
Me  chérir  d'un  sourris  et  soupir  envoie, 
S'accoudant  sur  mon  cou,  d'amour  tout  ennuie. 
Par  si  douces  faveurs  si  doucement  malade? 

Et  n'aurei-je  onques  plus  la  messagiere  œillade, 
La  belle  blanche  main,  le  poil  d'or  délié. 
Et  son  doux  bras  au  mien  mollement  allié, 
Faisant  par  son  jardin  la  ronde  promenade? 

Que  je  t'aie  forfet,  nul  ne  le  saurait  dire  ; 
Mais  en  corps  si  divin  se  loge  bien  tant  d'ire? 
L'homme  fuir  ne  peut  ses  destinés  malheurs. 

Les  Dieux  vangeurs  certeins,  courroucés  sur  les  vices. 
Enfin  sont  appaisés  par  humbles  sacrifices  : 
Pren  donq'  d'un  innocent  les  pitoiables pleurs. 
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Hé,  Nymphe,  Nymphe,  et  m'as-ta  si  souvent 
Par  un  sourris  mis  au  cueur  l'espérance. 
Me  rendant  tien,  pour  ot'  en  recompence 
Un  dur  refus  m' aller  mettre  en  avant? 

Tu  me  peux  bien  donner  en  te  servant 
Vindigne  mort,  mais,  je  te  prie,  panse 
Que  le  forfet  porte  la  repantance, 
Et  (]u' à  jamais  ce  tort  t'iroit  suivant. 

Comme  Paris,  ardant,  je  ne  quier  pas 
Les  saintes  loix  de  Junon  mettre  à  bas, 
Affin  lascif  que  ton  honneur  je  blece. 

Ta  seule  amour  m'est  plus  de  volupté 
Qu'estre  seigneur  de  celle  grand'  beauté 
Par  qui  jadis  s'arma  toute  la  Grèce. 
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Or,  allant  voir  ta  Genève  fameuse, 
0  Rosne  heureux,-  maintenant  je  te  voi; 
Que  Dieu  te  gard!  en  la  mer  sans  effroi 
Puisse  poster  ta  belle  onde  écumeuse! 

Si  quelquefois  la  Saône,  dédaigneuse 
De  tes  amours,  te  mit  en  tel  émoi, 
Là  ou  tu  sais,  je  te  pri,  porte-moi 
Ces  Ions  soupirs,  cette  pleinîe  angoisseuse. 

Et,  en  passant  par  celle  heureuse  terre 
Où  la  dame  est  qui  tant  m'' a  jet  la  guerre. 
Débride-toi,  va  ses  beaux  champs  lavant. 

S'elle  s'enquiert  d'où  viennent  tels  allarmes, 
Fai-lui  savoir  que  ce  ne  sont  que  larmes. 
Et  qu'es  enflé  des  pleurs  de  son  servant. 
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Jamais  je  ne  senti  nuit  plus  malencontreuse 
Que  laveille  des  Rois,  qui  dormant  m'a  f et  choir 
En  un  triste  songer,  à  coup  me  forçant  voir 
Madame  au  lit  malade,  et  palle  et  langoreuse. 

En  me  serrant  la  main,  non  plus  tantrigoreuse, 
Elle  m'adit:  a  A  Dieu!  n'attent plus  de  m'avoir  : 
Ce  monde  il  faut  laisser,  je  sen  ma  fin  mouvoir. 
Et  quitte  de  bon  cueur  cette  vie  peneuse.  » 

Dieudu  ciel,  qu'est  ceci?  que  m'apporte  cesonge, 
Quel  desastre  plus  fortmes  grands  ennuis  allonge? 
Veut  la  Parque  desja  ses  heureux  ans  coupper? 

Encor  de  la  revoir  me  tient  quelque  asseurance, 
Car  son  lit  étoit  verd  :  le  verd  porte  espérance; 
Face  Dieu  que  l'espoir  ne  me  vienne  tromper! 
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Beaux  yeux  veincueurs,  d'où  Amour  caché  tire 
Un  champ  de  traits  sur  mon  flanc  hérissé, 
Qiiand  m'aurés-vous  assés  outrepercé 
L'anie.  et  le  cueur,  serf  d'un  si  doux  martire? 

Crespes  cheveux,  passetans  de  Zephyre, 
Serei-je  plus  en  votre  or  enlacé.^ 
Et  toi,  beau  bras,  de  mon  cou  déplacé, 
Quand  seras-tu  mon  joug  en  son  empire i' 

Plutôt,  bel  œil,  qu'estre  banni  de  toi, 
Retire  encor' ;  cheveux,  r' enlacés-moi; 
Bras,  s'il  te  plait,  tue-moi,  et  m'acolie. 

Afin  qu'ainsi  doucement  affoulé 

Je  meure  heureux,  lacé  et  accollé 

D'un  œil,  d'un  crin  et  d'un  bras  qui  m'affolle. 
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Droit  contre  moi  ion  chemin  se  hatoit, 
Ne  me  pouvant  détourner  de  la  place, 
Jà  de  long  tens  aiant  fui  ta  trace, 
Et  ce  bel  œil  où  mon  mal  s'augmentait. 

A  ton  regard  qui  sur  moi  se  jettoit. 
Soit  par  fortune,  ou  par  ire,  ou  par  grâce. 
Amour  chassa  dessus  ma  palle  face 
Le  peu  de  sang  qui  encof  me  restait. 

Trois  ans  étaient  que  languissait  ma  vie 
Privé  de  toi,  quand,  par  flamme  sortie, 
Mon  front  t'ouvrit  le  brasier  de  mon  cuenr. 

Tu  sceus  allors,  par  rougeur  si  étrange. 
Qu'avec  le  tens  mon  amour  ne  se  change, 
Dont  t'accusas,  peut-estre,  de  rigueur. 
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0  blons  cheveux^  qui  privés  l'or  de  gloire! 
0  front  nymphal,  front  sur  tous  gracieux  ! 
0  souefve  bouche,  ô  l'œil  délicieux, 
Qui  repilliés  sur  mon  cueur  la  victoire! 

0  vous,  rubis,  perles,  marbre  et  ivoire 
Du  corps  égal  aux  mignonnes  des  Dieux, 
Helas!  jadis  vous  nourrissiés  mes  yeux  : 
Or  seulement  vous  paisses  ma  mémoire. 

Ah!  chetif  moi,  qui  n'ai  sceu  retenir 

Voz  grands  beautés  qu'en  un  doux  souvenir, 

Qui  vainement  tousjours  à  vous  me  meine, 

Il  m'est  à  vis  que  je  vous  revoi  bien 
Vous  recherchant,  mais  je  ne  treuve  rien 
Qu'ennui,  douleur,  regret,  tristesse  et  peine. 
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Tous  mes  desseins  de  toi  seront  moqués 
Tant  que  voudras;  les  astres  me  raisonnent 
Que  tes  dédains,  qui  mon  cueur  époinçonnent, 
Par  toi  seront  à  la  fin  révoqués. 

Les  traits  vermeils  en  mes  deux  mains  merqués 
Un  ferme  espoir  de  victoire  me  donnent, 
Et  les  tourîreaux  qui  sur  mon  toit  jargonnenî. 
Et  des  tombeaux  les  mânes  invoqués. 

Le  propre  jour  que  m'anonças  la  guerre. 
L'air  me  bondit  un  senestre  tonnerre 
Qui  m'allegra  :  ne  sois  donq  importune, 

Car  nul  ne  peut  là  où  le  Ciel  se  met  ; 
Mesme  ton  nom  renombré  me  promet 
Les  vens  amis,  après  mon  infortune. 
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S'arme  sur  moi  haineuse  jelonnic. 
Qui  se  repait  du  crin  Medusien  ! 
S'arme  sur  moi  le  faucheur  ancien, 
Et  moissonnier  des  doux  ans  de  la  rie  ! 

S'arme  le  dueil,  s'arme  la  jalousie 
De  l'envieux  qui  crevé  de  mon  bien  ! 
Dame,  îousjours,  îousjours  je  serei  tien. 
Et  ne  seras  onq'  de  mon  cueur  bannie. 

L'une  des  trois  qui  mon  jour  vital  tire. 
Tirant  mes  maux,  rien  ne  m'i  sauroit  nuire  : 
Les  Dieux  m'ont  fait  sus  les  Parques  veincueur. 

Le  traître  tens  qui  tout  de  loin  menace. 
Ni  moins  l'obli  qui  en  Lethé  se  brasse. 
N'ont  le  pouvoir  t'arracher  de  mon  cueur. 
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Hé!  si  j'ai  dit  quelle  m'ait  été  telle, 
Père  Phebus,  Dieu  au  long  crin  doré. 
Ton  verd  rameau,  que  tant  j'ai  adoré, 
Sèche  pour  moi  à  ma  honte  éternelle! 

Si  je  l'ai  dit,  Pallas  me  soit  rebelle ^ 
Ma  chère  Lesse,  et  mon  lac  azuré 
Prenne  à  dédain  mon  lut  ennamouré, 
Et  onques  n'ait  de  moi  merci  la  belle! 

Mais,  si  ma  bouche  onq'  n'ovrit  telles  choses, 
Enlaurés-moi,  mains  d'ivoire  et  de  roses. 
Qui  me  navrés  et  guérisses  le  cueur, 

Affin  qu'à  plein  tant  de  beautés  je  chante, 
Et  qu'à  jamais  sur  gent  si  médisante 
D'un  front  levé  j' apparaisse  veincueur. 
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Seul,  vagabond,  j'erre  parmi  les  bois. 
Tout  éperdu  d'une  si  douce  rage, 
Et  tu  ne  veux  seulement  ton  visage 
Feindre  piteux,  à  ma  f aillante  voix. 

Palle  et  mourant  tout  à  plat  tu  me  vois 
Sur  le  sablon  de  ton  prochein  rivage. 
Où  meinte  Nymphe  à  l'envi  m'accourage; 
Mais  mon  malheur,  ah!  trop  tart  tu  cannois! 

Cette  forest,  de  leur  voix  loin  hurlée, 
Qui  crie,  et  crie  :  «  Amalthée,  Amalthée  !  » 
D'une  pitié  ne  te  meut  nullement. 

Tandis  mon  œil,  qui  ja  par  mort  sommeille, 
A  ton  doux  nom  un  petit  se  reveille, 
Puis  tôt  rechet  à  mon  trepassement. 
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Mon  pié  fauché  de  ma  fin  qui  m'embrasse, 
Helas!  me  jet  de  moi-mesme  tombeau  : 
fenroidi  tout,  et  l'esprit,  du  fardeau 
Se  débattant,  à  peine  se  délace. 

Mes  pleurs,  sur  moi  trouvans  nouvelle  trace, 
De  leurs  deux  creux  font  fontener  une  eau 
Qui  triste  sent  dessous  mon  âpre  peau 
Pierrer  mes  os,  par  mort  froids  comme  glace. 

Hé,  hé!  quel  Dieu  juge  qu'ainsi  je  meure? 

Ma  forme  fuit,  et  rien  ne  me  demeure 

Qu'un  cri  nonçant  mon  dur  malheur  aux  bois. 

Atten,  ô  Nymphe,  ame  de  la  montagne, 
Atten,  Echon,  ja,  ja  je  f  accompagne  : 
Rien  plus  en  moi  n'est  vivant  que  la  vo'.x. 
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Dont  le  discord  terre  et  mer  épovente, 

Faites-vous  onq'  guerre  si  violente 

Que  mes  soupirs  fonçans  l'air  comme  dars? 

Temple  éternel  qui  ceins  de  toutes  parts 
D'un  tour  virant  la  terre  permanente, 
Eus-tu  encor  flamme  si  véhémente 
Quand  Phaeton  culebuta  tout  ars? 

0  monts,  à  rocs  en  terre  enracinés, 
Estes-vous  tant  que  mon  cueur  obstinés, 
Est  votre  source  autant  de  larmes  pleines? 

0  en  beautés  ma  douce  enchanteresse, 
Helas  !  pourquoi  changes-tu  ma  jeunesse 
En  vent,  en  feu,  en  rocher,  en  fonteine? 
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Par  la  mort  froide  à  la  fin  combatu, 
Du  long  de  moi  versé  sur  cette  areine, 
Je  vai  humant  avecques  Pair  ma  peine, 
Sec  comme  un  arbre  en  vieillesse  abbatu. 

Mon  œil  voilé,  banni  de  sa  vertu. 
Ne  voit  plus  rien  qu'une  nuit  qui  m'emmeine, 
Et  mon  oreille  oit  des  ombres  procheine 
L'horrible  abboi  du  grand  chien  troi-îétu. 

L'esprit  débat,  et,  las  de  séjourner. 

Voit  ja  sous  soi  les  clairs  astres  tourner, 

Et  droit  aux  champs  des  vrais  amans  s'élance. 

Je  sen  pourtant  cent  voix  me  consoler 
Entour  de  moi,  ne  pouvant  révéler 
Ce  que  l'esprit  hors  de  sa  prison  pense. 
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J^alloi  veincueur  sous  les  ombres  borner 
Tous  mes  travaux  au  fleuve  d'obliance. 
Quand  le  héraut  qui  la  les  âmes  tance, 
En  me  chassant,  çà  me  fit  retourner. 

Un  bon  démon  me  voulut  ram.ener, 

Me  Ranimant  d'un  souffle  d'espérance; 

Mais,  Dieux  !  quels  maux,  quelle  angoisse  et  souffrance  ! 

Et  que  de  gens  j'ai  veu  là  enchaîner  ! 

J'ai  veu  meurtrir  Daphné  vierge  obstinée, 

Et  marteller  le  deloial  Enée, 

Et  les  amans  qui  vont  faussant  leur  foi. 

J'ai  puis  là  veu  du  vieil  Danas  la  race, 
Et  tout  auprès  ta  destinée  place. 
Si  tu  ne  veux  avoir  pitié  de  moi. 
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0  des  hauts  Dieux  demenrance  éternelle, 
0  terre  basse  cù  tout  va  empirant, 
0  air  par  moi  or'  de  pitié  pleurant, 
0  feu,  ô  flambe  en  moi  continuelle! 

0  doux  repos  de  la  vie  mortelle, 
Que  plus  on  perd,  plus  on  va  espérant! 
0  nuit,  ô  jour,  ingratemcnt  courrant. 
Me  narcisanî  sus  une  ombre  infidelle! 

0  Dieux,  ô  deux  à  ma  fin  conjurés, 
0  traits  en  moi  si  doucement  tirés! 
0  forte  ardeur j  ô  trop  débile  envie! 

Hé!  quand  sera  que  les'P arques,  d'accord 
En  leurs  destins  pour  commencer  ma  mort, 
De  si  lonos  maux  dévideront  ma  vie? 
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En  quelle  part  que  je  repose  ou  aile, 
Dormant,  veillant,  bien  profond  devant  moi 
En  mes  penser  s  celle  beauté  je  vol, 
Celle  beauté  qui  m'allanguit  si  palle. 

Helas!  je  croi  que  c'est  chose  fatale 
Que  de  mon  fet  :  en  tout  je  me  deço'i. 
Fuiant  le  coup,  plus  fort  je  le  rcçoi, 
Tant  me  contreint  mon  étoile  natale. 

0  dieu  Amour,  que  tu  me  fais  de  maux! 
Au  moins  par  mort  ront  ici  mes  travaux, 
Sans  tant  moquer  mon  entreprise  vaine. 

Pour  me  sauver,  qu^est-ce  que  je  n'ai  fet i' 
Mais  je  suis  pris  d'un  lien  si  étret 
Que  je  ne  puis  m' arracher  de  ma  peine. 
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Lambert,  mon  autre  moi,  quand  lamorî,  qui  moissonne 
Ce  tout  également,  perdra  mon  jour  plus  beau, 
Je  te  pri,  ne  me  dresse  un  superbe  tombeau. 
Pour  ma  cendre  presser  de  pesante  coulonne. 

Tant  seulement  je  veu  qu'an  marbre  l'on  maçonne 
(Sans  grand  art,  sans  chercher  terme  ni  chapiteau') 
Qui  enferme  mon  vase,  et  ce  triste  écriteau 
Arrosé  de  tes  pleurs,  ton  amitié  me  donne: 

Ci  dedans  est  l'amant  qui  sacra  sa  jeunesse 
Aux  neuf  Seurs,  et  aima  une  demidéesse, 

Bien  DIGNE  d'eSTRE  AIMÉ  d'un  AMOUR  aussi  FORT. 

Par  ses  vers  il  la  fit  ici  bas  immortelle, 
Écrivantses  beautés;  toutefois lacruelle, 
AhItropingratementlui  adonné  la  mort. 
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0  toif  que  j'ai  plus  chère  que  ma  vie, 
La  seule  fin  et  le  commencement 
De  mon  enui,  de  mon  contentement, 
Et  de  moi  seule  entre  toutes  suivie, 

Dea,  si  je  t'ai  un  si  Ion  iens  servie, 
Aurei-je  ainsi  la  mort  pour  paiement^ 
Me  sera  donq'  tant  outrageusement 
Tout  à  un  coup  l'espérance  ravie? 

Ah!  que  ne  fu-je  et  feint  et  deloial, 
Si  pour  le  bien  tu  vas  donnant  le  mal, 
Méconnoissant  comme  amour  on  mesure! 

Non,  il  vaut  mieux  que  l'on  voie  ton  tort. 
Que  tu  sois  dure  et  que  j'aie  la  mort. 
Que  d'avoir  f et  à  ma  foi  tant  d'injure. 
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La  beauté  seule  à  mes  yeux  si  soûefve. 
D'un  peu  d'espoir  voulant  me  recréer  : 
«  Cesse,  me  dit,  les  astres  maugréer, 
Ce  mien  baiser  soit  de  tes  maux  la  trefve.  » 

De  ce  nectar,  de  cette  douceur  brève, 
Mon  cueur  sentit  un  nouveau  feu  créer. 
Quand  le  soupir,  me  cuidant  agréer,- 
Souffla  en  moi  le  trépas  qui  me  grève. 

Or  voi-je  bien  qu'à  tort  je  me  courrouce 
Encontre  toi  :  Nymphe,  tu  m'es  fort  douce  : 
Plus  de  mon  mal  ne  te  donrei  le  tort. 

Du  plus  savant  la  seure  médecine 

Perd  sa  vertu  quand  le  Ciel,  qui  domine, 

A  condanné  le  malade  à  la  mort. 
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Va,  malheureux  corbeau^  saturnien  message. 
Qui  trois  et  quatre  fois,  hideux,  à  ce  matin. 
Es  venu  croasser  dans  mon  aimé  jardin, 
Ramplissant  defraieur  tout  le  prochein  bocage. 

Méchant,  vien-tu  ici  pour  ravir  mon  frutage, 
Pour  bequeter  mes  noix,  goulu,  ou  bien  affin 
D'apporter  le  pacquet  d'un  senesîre  destin, 
Donnant  à  mes  amours  quelque  triste  présagea 

Jadis,  pour  parler  trop  et  pour  croire  àton  œil, 
Toi  qui  vollois  si  blanc,  chargeas  robbe  de  dueil. 
Et  fus  jet  compagnon  des  oiseaux  de  ténèbres. 

0  que  n'ai-je  mon  arc  pour  l'avoir  à  mon  gré! 
Va-t'en  :  ce  lieu  est  saint  et  aux  Muses  sacré  ; 
Va,  malin,  porte  ailleurs  tes  tristes  chants  funèbres. 
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Tu  pourras  bien  en  deuil  me  consummer, 
Tu  pourras  bien  de  moi  esîre  élognée. 
Et  ne  pourras  par  merci  dédaignée 
Ma  fermeté  en  mille  ans  entamer. 

Plutôt  les  eaux  de  l'Atlantique  mer 
Sèches  seront,  et  la  terre  bagnée, 
Et  sus  Amour  la  victoire  gagnée, 
Que  je  sois  las  ni  fâché  de  t' aimer. 

Ni  le  plus  beau  des  plus  belles  beautés. 
Ni  le  plus  dur  des  dures  cruautés, 
Onq'  ne  feront  que  ton  amour  je  quitte. 

La  mort,  le  tens,  peut  tout  rompre  et  casser; 
La  mort,  le  tens,  n'ont  povoir  d'effacer 
Ta  grand'  beauté  dedans  mon  cueur  écrite. 
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//  étoit  nuit,  et,  dormant,  pensais  estre 
Dans  un  grand  bois  qu'à  cours  j'alloi  brossant 
De  çà,  de  là,  un  fier  senglier  chassant 
Avec  Diane  et  sa  bande  champ  estre. 

Il  me  sembla  que  là  vint  m'apparoitre 
Mon  Amalthée,  un  bel  arc  enfonçant. 
Et  j'étoi  Nymphe  au  long  poil  jaunissant, 
Fors  de  ce  point  qui  fet  l'homme  connoitre. 

Puis,  dans  un  roch  feutré  de  verte  mousse, 

Elle,  faisant  un  chevet  de  sa  trousse. 

Me  dit  :  «  Ma  seur,  prenons  ici  séjour?  » 

J^épioi  lors  un  plus  grand  bien  encor 
Qui  m'attendoit,  mais  l'envieuse  Aurore 
Chassa  mon  songe  et  fit  venir  le  jour. 
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Mon  jeune  cueur  courut  voir  ma  maîtresse. 
Et  du  chemin  il  i  vit  si  beau  lieu, 
Qu'étant  ja. loin,  me  va  crier  à  Dieu, 
Puis  pour  jamais  le  pauvre  sot  me  laisse. 

Mais  à  son  dam,  car,  geiné  de  détresse. 
De  tous  cotés  embraser  il  s'est  veu; 
Et  toutefois  plus  se  plait  en  ce  feu 
Qu'avccques  moi  vivre  franc  de  tristesse. 

Pour  l'aimer  tant,  l'i  lairrei-je  mourir? 

Non,  mon  esprit  courra  le  secourir. 

Et  par  doux  mots  taschera  l'en  distraire. 

Ah!  quel  danger  ai-je  encor  entrepris!' 
Ainsi  que  lui  il  pourroit  estre  pris  : 
Amour,  di-moi  qu'est-ce  que  je  doi  faire. 
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Triste  souci,  qui  tousjours  m'accompagnes 
Où  que  je  sois,  et  qui,  las  !  à  grand  tort 
Avec  Amour  me  désoles  si  fort 
Que  je  me  per  par  bois,  vaux  et  montagnes  ! 

Dedans  mon  sang,  ô  cruel,  tu  te  bagnes. 

Me  palissant  au  regret  qui  me  mord. 

Au  moins  enfin  guide-moi  à  la  mort. 

Puis  que  d'un  coup  m'assommer  tu  ne  degnes. 

Tout  me  déplait,  tout  me  pince  et  me  nuit  : 
Je  ne  puis  voir  ni  le  jour  ni  la  nuit. 
Est-il  un  mal  plus  que  l'amour  extresme? 

0  Dieux,  d'en  haut  ceilladans  l'amitié. 
En  autre  corps  changés-moi  par  pitié  : 
Car  je  désire  esîre  tout  que  moi-mesme. 
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Allume  l'encensoir  et  me  serre  le  front 
De  ce  beau  linge  blanc,  apporte  la  verveine. 
Apporte  de  pur  lait  une  grand'  tasse  pleine. 
Et  du  premier  labeur  que  les  avettes  font. 

Di  après  moi  :  «  Ainsi  que  ce  que  je  tien  fond, 
Fonde  celle  beauté  qui  toute  à  soi  m'emmeine! 
Et  que  je  n'aie  soin  la  tirer  hors  de  peine 
Comme  elle  n'a  de  moi,  les  hauts  Dieux  justes  sont. 

oc  Ainsi  qu'en  elle  suis,  ainsi  soit  elle  en  moi  : 
Pourm'avoir,  sansm'avoir,  soittousjours  enémoi; 
J'obtienne  mon  souhait, le  sientumbe  en  arrière! 

«  Ne  revienne  par  l'huis  où  elle  s'en  alla...  » 
Ne  di  mot,  c'est  assis,  Philelphe,  la  voila  ! 
La  Reine  de  Paphos  a  receu  ma  prière. 
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Pource  qu'au  mont  qui  a  jumelle  cresîe 
Heureusement  tu  m'as  feiî  séjourner, 
Pource  qu'en  Lesbe  as  voulu  me  mener, 
Pource  que  d'or  une  plume  m'asfeîte; 

Pource  qu'as  jet  par  louable  conquesîe 
L'arbre  à  Phebus  couronne  me  donner. 
En  me  faisant  sur  les  cordes  sonner, 
En  écrivant  comme  Venus  me  traitte  ; 

Au  salât  cristal  de  la  docte  fontene. 
Au  plaisant  clos  qui  serre  Mitylene, 
Aux  blans  papiers  de  mes  livres  ouvers, 

Phebus,  Sapphon,  et  ma  douce  Thalie, 
Te  met  au  front,  t'acorde,  te  dédie. 
Mon  saint  laurier,  ma  guiterre,  mes  vers. 
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Amour,  par  les  regards  d'une  indontahle  femme , 
Rigoreux  envola  tous  ses  traits  dans  ton  cueur, 
EtsamereCyprls,  d'unpulssant  bras  velncueur, 
Son  brandon  brulle-tout  le  lança  dedans  l'ame. 

Toncueur  en  sang, enf eu,  par  lestralts,  par  la  flamme, 
Presqu'à  sac  s'en  allolt,  quand,voiantton  malheur. 
Venus  en  larmola,  son  fils  en  eut  douleur, 
Mais  le  dernier  secours  se  cachoit  en  ta  dame. 

Lors  Amour  de  son  aile  une  plume  arracha, 
Et  pour  f  en  faire  don  lui-mesme  la  trancha. 
«  D'Espinay,tien, dit-il,  ceci  soit  ta  conqueste!  » 

Tu  la  pris,  écrivant  tes  ennuis  de  tes  pleurs, 
Si  bien  qu  enfin  ta  dame'œillada  tes  langueurs, 
Et  Venus  du  beau  myrte  environna  ta  teste. 
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Lune,  du  ciel  l'autre  belle  splendeur, 
De  front  humide  en  ta  palle  lumière, 
Des  six  flambeaux  fuielle  dépensière. 
Et  qui  çà  bas  meintiens  tout  en  vigueur  ! 

Par  toi  la  mer  compassé  sa  hauteur, 
En  qui  Venus  print  naissance  première  : 
Plaise-toi  donq'  recevoir  ma  prière, 
Et  à  ce  coup  ne  m'user  de  rigueur. 

Va  te  cacher,  affin  que  par  la  voie 
Quelque  épion  en  ces  lieux  ne  me  voie  : 
Fui  de  ces  bois.  Déesse,  à  ma  faveur. 

Tu  sçais  combien  point  l^amour  d'une  amie, 
Qui,  descendant  sur  le  mont  de  Latmie, 
Ne  dédaignas  l'amitié  d'un  pasteur. 
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Fenestre  heureuse,  où  je  vi  que  s'ornoit 
Si  genîement  ma  terrestre  Déesse, 
Entrelaçant  avec  sa  longue  tresse 
Ses  frisons  d'or,  lors  que  le  jour  venait. 

D^un  estomach  découvert,  qui  donnait 
Un  doux  chatœil,  une  douce  liesse, 
Tant  me  charmas  au  doux  mal  qui  me  presse 
Que  du  plaisir  l'ame  m^ abandonnait. 

0  quel  grand  bien  me  fis-tu  recevoir 
En  ce  jardin,  mais  paradis  terrestre. 
Où  de  mon  dueil  le  plaisir  fut  veincueur  ! 

Ainsi  sauvent  te  puissé-je  revoir. 
Maison  d^amaur,  et  toi,  douce  fenestre. 
Qui  lors  me  chcuspour  jamais  dans  le  cueur  ! 
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Estre  ne  peut  que  îousjours  je  n'adore. 
Sous  racueil  doux  de  si  grande  beauté. 
Le  cueur  constant,  la  sainte  chasteté. 
Et  la  vertu  dont  le  Ciel  te  décore. 

Etant  flatté  des  jeunes  ans  encore," 
Amour  cruel  par  toi  m'avoit  donté; 
Mais  ton  esprit,  digne  de  roiauté, 
De  ce  tyran  mon  grand  triumphe  honore. 

0  mille  fois  bien  astrée  influance 

Sur  la  nuit  douce  où  j'eu  ta  connaissance  ! 

Nuit,  que  plutôt  mon  jour  je  doi  nommer. 

Me  bienheurant  d'une  telle  maîtresse, 
Quij  relevant  ma  tumbante  jeunesse, 
Me  fet  sçavoir  conïme  l'on  doit  aimer. 
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Oblier  tout,  voire  soi  et  son  estre; 
Impatient,  n'avoir  point  de  repos; 
Estre  muet  au  milieu  d'un  propos, 
Perdre  le  tens,  sans  le  savoir  connoitre; 

Tousjours  avoir  un  vain  espoir  pour  maiîre. 
L'erreur  pour  guide,  et  i  fonder  son  los; 
La  pluie  et  vent  porter  dessus  le  dos, 
Sonner  un  luth  devant  une  fenêtre; 

Guider  par  pleurs  la  rigueur  amollir; 

Rougir  de  honte,  et  de  creinte  pallir; 

De  chaud,  de  froid,  et  de  tout,  faire  épreuve; 

Perdre  ses  pas,  son  esprit  et  son  bien, 
Et  à  la  fin  pour  tout  n'emporter  rien. 
Est  le  proufit  qui  en  amour  se  treuve. 
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Si  la  vertu,  divinement  connue 
De  l'esprit  seul,  à  fœil  sefaisoit  voir, 
Comme  tu  as,  grand  Platon,  fet  sçavoir, 
De  quel  amour  seroit  notre  ame  émeiie! 

Or  en  ce  tens  elle  est  au  jour  venue, 
Et  je  l'ai  peu  moi-mesme  appercevoir  : 
Sous  les  beautés  qui  forcent  mon  pouvoir, 
Emerveillable  elle  m'est  apparue. 

En  regardant  ma  Déesse,  l'exemple 
D'un  corps  par  jet,  la  vertu  je  contemple, 
La  vertu  seule  adorée  de  mci. 

N'admirés  donq'  si  tant  j'aime  la  belle  : 
Le  Ciel  m'a  fet  voir  la  vertu  en  elle. 
Plus  la  volant,  plus  m'attirant  à  soi^  " 
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Quand  le  clair  ciel  sera  l'obscure  terre, 
Quand  le  chaud  feu  les  ondes  de  la  mer, 
Quand  l'ample  mer  cessera  d'écumer, 
Quand  on  sçaura  les  monstres  qu'elle  enserre. 

Quand  les  fiers  vens  ne  se  feront  plus  guerre, 
Quand  les  hauts  monts  plains  on  verra  nommer, 
Quand  les  vers  bois  cesseront  de  ramer. 
Quand  l'été  chaud  n'aura  pas  de  tonnerre. 

Quand  plus  au  ciel  les  astres  n'auront  fiame, 
Quand  l'ame  corps,  et  le  corps  sera  l'ame, 
Quand  notre  main  arrêtera  le  tens. 

Quand  la  fortune  aura  quelque  constance. 
Et  quand  Amour  n'aura  plus  de  puissance, 
Adonq'  seront  les  amoureux  contens. 
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Aux  grands  erreurs  de  l'amour  decevahle 
Mon  âpre  sort,  pour  à  la  mort  m'outrer, 
A  l'abandon  me  conlreigniî  d'entrer, 
Me  faisant  proie  à  un  monstre  indontahle. 

N'aiant  que  toi  qui  me  fust  favorable, 
Ta  vertu  vint  un  fillet  me  montrer, 
Qui,  me  guidant,  or'  me  fet  rancontrer 
L'huis  pour  sortir  d'un  lieu  inévitable. 

Le  Ciel  pour  moi  Ariadne  t'a  fet. 
Pour  moi  qui  suis  ton  Thésée  parfet, 
Et  mieux  gardant  ma  foi  non  offensée  : 

Car,  comme  lui,  quand  la  mer  il  passa, 
Trop  laschemenî  sa  promesse  faussa. 
Jamais  de  moi  ne  te  verras  laissée. 
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Amour  me  soit  ou  rude  ou  favorable, 
Comme  il  voudra  :  puisqu'il  est  Dieu  puissanî. 
S'il  veut  m'avoir  pour  serf  obéissant, 
Qu'il  donne  aux  siens  un  plaisir  pardurable. 

Cellui  qui  voit  sa  dame  mal  îraiîable, 
Désespéré,  va  tousj ours  gémissant; 
Et  cellui-là  qui  en  est  joiiissanî 
Tousjours  a  peur  de  la  voir  variable. 

Quand  tout  est  dit,  amour  fort  grand'  peine  est: 

Cest  une  fleur  qui  en  l'épine  nait. 

Un  bien,  non  bien,  environné  d'angoisse. 

Encor'  le  doux  que  bref  il  fet  sentir 

Se  tourne  tôt  en  amer  repentir  : 

La  fin  d'amour  n'est  autre  que  tristesse. 
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Du  supresme  puissant  la  prudence  éternelle 
A  l'image  de  soi  ensoufla  la  raison 
Dans  ce  terrestre  corps,  bâti  pour  sa  maison, 
Pour  estre  reconnue  en  Veuvre  universelle. 

Mais  ce  traître  mutin,  à  son  roi  infidelle, 
Tousjours  nous  va  cherchant  la  mortel  la  poison, 
S'efforçant  captiver  en  son  orde  prison. 
Par  folles  voluptés,  la  belle  ame  immortelle. 

Hé  Dieu,  hé  Dieu  !  qu'en  soi  Phomme  a  de  grands  discords  ! 
L'esprit,  genre  divin,  tasche  à  donter  ce  corps, 
Qui,  rompantle  dur  frein,  en  vains  plaisirs  veutvivre  : 

Il  croupit  tout  en  terre,  et  l'autre  est  désireux 
S'en  retourner  au  ciel.  0  esprit  généreux. 
Heureux,  sus  tous  heureux,  qui  constant  te  peut  suivre  ! 
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Sus  donq',  esprit,  va,  et  plus  ne  te  mouille 
Aux  flots  d'erreur  :  pren  un  cueur  non  petit, 
Et,  en  f armant  contre  l'ord  appétit, 
Fai  que  captif  à  toi  il  s'agenouille. 

Happe  {en  rompant  la  prison  qui  te  souillé) 
Le  fer  tranchant  dont  Hercule  abbatit 
Hydre  à  sept  chefs,  Hydre  qui  se  sentit 
A  la  parfin  sa  superbe  dépouille. 

Courage  donq',  ta  victoire  est  ja  preste. 
Cour  massacrer  sa  détestable  teste. 
Lui  faisant  voir  de  qui  tu  es  enfant. 

Ainsi  au  ciel,  après  cette  aspre  guerre 
(Dessous  tes  pies  laissant  bien  bas  la  terre), 
Seras  tiré  dans  un  char  triumphant. 


SONNETS 


CXXVI 


Diea  éternel,  Dieu  fort,  Dieu  invincible, 
Estre  premier,  tout  parfet,  tout  puissant, 
Par  qui  tout  naît  et  tout  va  finissant. 
Le  seul,  le  grand,  l'admirable  et  terrible! 

Puisque  sans  toi  à  jamais  n'est  possible 
De  me  r'avoir,  tant  je  suis  languissant, 
Et  que,  sauvant  l'univers  périssant. 
Pour  moi  ton  Fils  fut  fet  homme  passible. 

Ne  me per  pas  (ô  bonté  souveraine!), 
Mais,  abbatant  le  fardeau  de  ma  peine, 
Fai  qu'à  ce  coup  l'abus  j'aille  laissant, 

Et  que  mon  ame,  en  péché  toute  obscure. 
Idolâtrant  après  ta  créature. 
Pour  son  seul  bien  seul  t'aille  connoissant. 
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CXXVII 

0  de  mes  jours  non  réparable  perte, 
0  saint  repos  si  long  tens  attendu, 
0  doux  souhait  entre  mes  bras  rendu, 
0  clarté  d'or  à  moi  du  ciel  ouverte  ! 

0  beauté  vraie  à  la  vertu  experte, 
Si  j'eusse  bien  tes  saints  mots  entendu  ! 
0  libre  esprit,  ja  non  plus  éperdu, 
Puis  que  vraiment  ta  moitié  t'est  offerte  ! 

0  de  la  terre  amour  plus  haut  montée  ! 

0  aime,  sainte  et  céleste  Amalthée, 

Pour  Dieu,  voies  quel  étoiî  mon  naufrage  ! 

Et  vous,  divins  et  amoureux  esprits, 
Si  quelquefois  vous  estes  ainsi  pris, 
Recevés  gain  de  mon  plus  grand  dommage! 
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CXXVIII 


Amourj  va-t'en; par  mes  yeux  plus  ne  saute 
Forcer  mon  cueur  :  tu  as  trop  f et  essai 
De  ranverser  la  constance  que  j^ ai 
Sus  les  vertus  reconnue  plus  haute. 

Helas!  en  vain  ma  jeunesse  peu  caute. 
Trop  m-al  expert,  soudein  je  te  livrei, 
Suivant  l'erreur,  et  m'élognant  du  vrai. 
Mais  la  Raison  or'  me  montre  ma  faute. 

0  sage  tens,  de  toute  chose  maitre  ! 
Avec  tes  pas  tu  donnes  à  connoître 
A  Vignorant  où  habite  le  bien. 

Heureux  qui  tout  à  la  vertu  s'épreuve  : 
Car  à  la  fin,  tout  bien  cherché,  je  treuve 
Que  ce  qui  plait  en  ce  monde  n'est  rien. 

Fin. 
KEPAS  A:\IAA0EIA2. 


G.     ALTARIUS 

AD  M.   B.   BUTTETUM. 


Amalthea  tua  illa,  Marce  Claudi, 
Nympharum  optima  Nympha,  seu  Deorum 
Mavult  optima  diva  nominari, 
Aut  nutrix  Jovis,  aut  Sibylla  dici, 
Quam  tu  dépéris  impotente  amore, 
Ignis  ilie  tuus  venustus,  illa 
Amalthea  tuo  venustiore 
iîlternum  decus  assequuta  versu, 
Nuper,  pro  inerito  tuo  et  labore, 
Maximam  tibi  gratiam  rependit, 
Te  suis  opibus  remunerata. 

Namque  omneis  tibi  copiae  benigno 
Effudit,  quod  habet  beata,  cornu, 
Ruris  delitias,  opes,  honores  : 
Primum  pampineas  patris  Lyaei 
Frondeis,  turgidulis  graveis  racemis  ; 
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Spicatas  Cereris  deinde  fruges  ; 
Tum  Pomona  suis  decus  quod  hortis 
Addit,  Alcinoum  quibus  beavit, 
Aut  quos  Hesperides  colunt  puellae; 
Postremo  Zephyritis  ipsa  quidquid 
Picturâta  créât;  genusque  florum 
Et  frugum  genus  omne,  utrumque  utrique 
Permixtum,  utile  quod  simulque  dulce  est. 

Ex  his  seligit  omnibus  quod  ipsi 
Visum  est  aptius  :  hinc  tibi  corollam 
Fulgentem  varie  colore  texit, 
Et  sacrum  caput  hac  tuum  revincit. 

Nunc  incede  superbus  inter 
Quos  seclum  tulit  hoc  bonos  poetas  : 
Quem  circumspiciunt  et  hinc  et  illinc, 
Omnesque  attoniti  stupent  poetae 
(Invidum  nimis_,  ah!  genus  poetae  !  ) 
Qui  non  mente  bona  tuos  amores 
(Impétrant  similem  sibi  ut  coronam) 
Affectantur,  amant,  colunt,  precantur, 
Instant,  invigilant,  student,  laborant, 
Carmina  aurea  pollicentur,  omnes 
Omnia  experiuntur,  omnibusque 
Amalthea  negat;  petuntque  rursus 
Ipsi,  invicta  negat  sed  ipsa  rursus  : 
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In  te  uno  bona  Nympha  conquiescit, 
Unum  te  beat  hoc  honore  Nympha. 

Fœlix  ergo  tuo  poeta  amore  ! 

Ter  quaterque  béate,  Marce  Claudi, 

Nam  dolentibus  invidentibusque, 

Et  stupentibus,  omnibus  poetis, 

Quos  nostra  aut  prior  ulla  vidit  unquam, 

Quos  et  posterior  videbit  aetas, 

Tota  hujus  tibi  gloria  est  coronae. 

Finis. 

Non  otiosus  in  otio. 


EPITHALAME 


AUX  NOSSES  DE  TRESMAGNANIME  PRINCE  EM. 
PHILIBERT  DE  SAVOIE  ET  DE  TRESVERTUEUSE 
PRINCESSE  MARGUERITE  DE  FRANCE,  DU- 
CHESSE DE  BERRI,  SUR  LES  TRIUMPHES  QUI 
ÉTOIENT  PRETS  A  FAIRE,  SANS  LA  MORT  DU 
ROI   SURVENUE. 


Le  beau  jour  est  venu,  où  l'heur  du  ciel  abonde. 

Que  Marguerite,  sear  du  plus  grand  roi  du  monde, 

Sera  jointe,  d'un  neud  divinement  étraint. 

Par  l'amour  mutuel  du  mariage  saint. 

Au  prince  autant  vaillant  entre  ceux  de  l'Europe 

Que  Mars  pourroit  choisir  au  milieu  de  sa  trope. 

Ce  jour  fait  solemncl  soit  à  la  France  cher, 
Ains  à  tout  l'univers,  et  puisse  démarcher 
Entre  tous  le  plus  beau  et  le  plus  favorable. 
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Et  par  les  siècles  longs  à  jamais  mémorable! 
Qu'il  face  tout  son  heur  à  tous  peuples  savoir; 
Et,  puisque  maintenant  le  bon  Dieu  nous  fait  voir, 
Ce  grand  Emanuel,  dont  la  seule  présence, 
Etonnant  notre  tems,  maintenant  à  la  France 
Par  ses  hautes  vertus  donne  plus  d'ornement 
Et  de  publique  joie,  et  de  contentement. 
Que  ne  fait  sur  le  dos  des  fertiles  valées, 
Après  le  trouble  grand  des  tempesîes  coulées, 
Le  désiré  soleil,  qui  d'un  lustre  nouveau 
Va  le  monde  dorant,  et  plus  gai,  et  plus  beau  : 
Car  c'est  lui  dont  le  Ciel  nous  avoit  fait  promesse, 
L'aiant  seul  destiné  d'avoir  cette  princesse. 

Quand  il  n'auroit  en  soi  tant  d'illustres  honneurs. 
Etant  sorti  du  sang  des  puissans  empereurs 
Et  vieux  princes  Saxons  (^descendance  certene 
Du  grand  Tirynthien,  fils  de  la  belle  Alcmene'), 
Son  cucur  haut  et  vaillant,  et  la  seule  vertu 
Dont  son  divin  esprit  largement  est  vêtu. 
Et  mesme  ce  beau  front,  de  soi  tout  vénérable. 
Entre  princes  et  rois  le  rendrait  admirable. 

Il  n'a  tant  seulement  en  guerre  acquis  le  los 
D'accoutrer  bien  ses  bras  et  son  robuste  dos 
D'un  dur  horrible  fer  (_se  montrant  à  outrance 
Par  tant  d'âpres  combats  redoubtable  à  la  lance), 
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Mais,  îousjours  d'un  bon  œil  aux  affaires  veillant. 
Il  se  montre  prudent  tout  ainsi  que  vaillant, 
Et  partout  le  voit-on  autant  de  gloire  acquerre 
Durant  le  tens  de  paix  qu'aux  troubles  de  la  guerre 
Rendant  de  ses  vertus  tout  le  monde  amoureux. 
Nonce  donques,  ôjour,  ô  jour  sur  tous  heureux, 
Qu'ores  la  France  voit  sa  chère  Marguerite 
Recevoir  les  honneurs  de  son  divin  mérite. 

Vraiment  à  juste  droit  elle  ne  pourrait  voir 
Un  prince  plus  orné  de  prouesse  et  savoir, 
Et  vinssent  des  Césars  :  aussi  n'a  veu  nul  âge 
Princesse  qui  reluise  en  bonté  d'avantage, 
Ni  ne  verra  jamais,  bien  que  le  ciel  tournant. 
Par  ses  belles  vertus,  nous  aille  ramenant 
L'antique  siècle  d'or  :  car  telle  il  l'a  pourtraite 
Sur  la  vive  bonté,  qui  toute  l'a  parfaite. 

Les  Déesses  et  Dieux,  pour  la  rendre  tesmcing 
De  leur  pouvoir  treshault,  i  mirent  tout  leur  soing  : 
Jupiter  lui  donna  celte  façon  roiale, 
Junon  mit  sur  son  chef  la  couronne  ducale, 
D'écarboucles  ardans  Vulcan  l'alla  couvrant, 
Qiie  Tethis  rechercha  aux  rives  du  Levant; 
Python  feit  son  parler,  la  riante  Cyprine 
•  L'orna  de  tous  les  dons  de  la  beauté  diviw 
Et  adjouta  encor'  une  grâce  à  ses  y^ux, 
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Qui  dérobbe  les  cuenrs  aux  hommes  et  aux  Dieux. 

Les  neuf  Muses,  ses  seurs,  toutes  à  sa  naissance. 
Laissant  leur  mont  Olympe,  accoururent  en  France 
L'allaiter  au  berceau,  dansant  à  Venviron, 
Et,  se  faisant  plus  grande,  en  son  vierge  giron, 
Pallas  ouvrit  le  livre,  et  par  expérience 
Luifeit  en  peu  de  tens  cognoistre  la  science; 
Puis  lui  meit  en  la  main,  d'un  doux  soing  diligent, 
L'âpre  dé  ivoirin  et  l'éguille  d'argent. 
Le  fil  d'or,  et  la  gaze,  et  soie  cramosie. 
Dont  elle  feroit  honte  aux  nymphes  de  l'Asie, 
Trompant  du  tens  oisif  les  appasts  doucereux. 
Nonce  donques,  ojour,  0  jour  sur  tous  heureux, 
Qjie  ce  Duc  fortuné  d'une  si  grand' Princesse 
R.encontre  la  vertu  digne  de  sa  prouesse. 

Maintenant  peut-on  voir,  par  effet  merveilleux. 
Que  ceci  ne  se  fait  sans  le  vouloir  des  Dieux; 
Mars,  qui  par  ci-devant,  d'une  rage  indontée, 
L'Europe  a  si  long  tens  sans  repos  tormentée, 
Faisant  plus,  et  plus  fort,  horriblement  armer 
Les  princes  irrités,  et  par  terre  et  par  mer, 
Ores  foible  se  tait,  or'  a  honteuse  face, 
Sans  pris  et  sans  honneur  gist  vaincu  sur  la  place; 
Et  cela  qu'en  vingt  ans,  en  leur  plus  grand  pouvoir. 
Les  peuples  et  les  rois  jamais  n'ont  peu  avoir, 
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Deux  vierges,  par  douceur^  or''  nous  en  font  largesse 
En  un  si  peu  de  tens  !  0  Dieux  éternels,  qu'est-ce  ! 
Quel  miracle,  bons  Dieux,  nous  allés-vous  montrant! 
Cest  accord  tant  heureux,  ce  mariage  grand. 
N'apporte  seulement  une  joie  nouvelle. 
Mais  à  tout  l'univers  la  paix  perpétuelle. 

Si  donq  jamais  tu  eus  souci  de  notre  bien, 
0  Hymenée,  Dieu  qui  au  roc  Thespien 
Après  ta  mère  ensuis  l'Aonienne  bande, 
A  ce  coup,  à  ce  coup,  il  faut  que  l'on  descende  ! 
Ce  n'est  pas  maintenant  que  te  doivent  tenir 
Les  antres  d'Helicon,  c'est  or'  qu'il  faut  venir 
En  ton  habit  pourpré,  car  ta  mère  Uranie 
Mesme  n'i  faudra  pas,  avec  sa  compagnie. 
Pren  ta  torche  en  ton  poing,  mais  mets  premièrement 
Tes  souliers  écoltés,  aiant  gaillardement 
De  beaux  riants  bouquets  les  molles  jolies  ceintes. 
Et  f ai  flamber  ce  soir  tes  belles  torches  peintes. 
Ne  tarde  plus,  vien  t'en,  d'un  gai  gosier  chantant 
Un  hymne  de  la  feste,  et  ballant,  et  sautant. 
Ores  cà,  ores  là,  en  ta  libre  cadance  ; 
Retrepignant  des  pieds,  vien  commencer  la  dance. 

Ainsi  sois-tu  tous  jours  un  Dieu  gai  et  gaillard, 
Sans  te  montrer  jamais  ni  lasche  ni  vieillard; 
Tousjours  un  cotton  d'or  sur  ton  menton  se  frizr, 
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Et  la  bonne  Junon  îousjours  te  favorize. 

La  Déesse  des  bleds  te  poursuive,  et  aussi 

Le  bon  père  Bacchus,  qui  chasse  le  souci. 

Les  longs  ris  et  les  jeux,  et  la  douce  liesse. 

Le  petit  Cupidon  et  sa  mère  Déesse, 

Soient  tousjours  à  ta  dextre,  et  tousjours  te  querant, 

Et  le  monde  amoureux,  humblet,  faille  adorant. 

0  Hymen,  bon  Hymen,  que  tu  es  admirable! 
Sans  toi  un  triste  amant  languiroit  misérable, 
Et  de  son  long  espoir  ne  gouteroit  le  fruit  : 
Par  toi  seul  il  reçoit  la  désirée  nuit; 
Ministre  de  tes  dons,  tu  fallenies  sa  flamme, 
Et  la  fille  en  un  soir  tu  fais  devenir  femme. 

Mais  quel  Dieu  oseroit  à  toi  s'accomparerf' 
Le  grand  Jupiter  mesme  a  voulu  fhonnorer 
Et  recevoir  tes  loix;  toute  l'humaine  race 
Périrait  sans  avoir  le  secours  de  ta  grâce, 
Et  sans  toi  longuement  rien  ne  pourrait  durer. 
Mais  quel  Dieu  oserait  à  toi  s'accomparer? 

0  Hymen,  bon  Hymen,  sous  tes  divins  affaires 
Que  Nature  a  caché  de  merveilleux  mystères! 
Sans  ton  piteux  secours,  et  qui  eut  veu  jamais 
Ce  grand  heur  advenir?  Craindrons-nous  désormais, 
Armés  de  ta  faveur,  qu'aucun  mal  nous  advienne? 
L'antique  siècle  veit  la  molle  Cyprienne 
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Jointe  par  amour  douce  au  grand  Dieu  des  soudars; 
Mais  or'  tu  nous  fais  voir  Minerve  avecque  Mars. 
0  siècle  fortuné,  o  douce  destinée, 
0  bien  heureux  Hymen,  6  heureux  Hymenée! 

Quelle  langue  pourrait  te  loiianger  à  plain, 
Pour  les  biens  qui  si  grands  nous  pleurent  de  ta  main? 
Par  ci-davant  semblaient  tous  les  hauts  Dieux  célestes 
Contre  nous  courroucés,  et  nous  étaient  molestes. 
Si  non  toi,  père  Hymen,  qui  tant  en  nous  te  plais, 
Car,  essuiant  nos  yeux,  as  amené  la  paix, 
Faisant  guerre  à  la  guerre,  en  ses  plus  grands  puissances, 
Et  tes  torches  au  choc  ont  surmonté  ses  lances. 

Puis  donq'  que  pour  notre  heur  la  victoire  tu  as, 
Maintenant  vlen  nous  voir,  et  tu  triompheras; 
Vien  recevoir  l'honneur  de  ton  ample  conqueste, 
Vien,  et  ne  tarde  plus,  car  la  pompe  s'appreste  : 
Le  peuple  te  criant  commence  à  s'éveiller. 
Le  peuple  on  voit  par  tout  sans  cesse  fourmiller; 
Paris  la  grand'  cité,  dés  l'aube  retournée. 
De  nouvelles  beautés  bravement  s'est  ornée  : 
Chascun  tout  par  tout  bruit,  chascun  va  redonnant 
Grand  signe  d'allégresse,  et  n'est  cil  maintenant 
Qui  ne  dance  de  joie  et  aux  rues  ne  sorte  : 
Par  tout  le  plaisir  naît,  et  la  tristesse  est  marte. 
L'air  est  clair  et  serein,  les  zéphyr  es  flattans 
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Nous  baisent  en  la  jolie,  et  du  riche  prlntens 

Les  thesors  emalllés  largement  se  répandent 

Des  grands  paniers  comblés,  quelesnymp  fies  nous  mandent. 

Le  soleil  gai,  montant  en  son  brave  midi, 
Ses  rais  d'or  va  jettant  d'un  flambeau  attiédi^ 
Et  de  luire  plus  beau  de  plus  en  plus  s'essaie  : 
Par  un  commun  accord,  tout  l'univers  s'égaie. 

La  belle  nymphe  Seine,  issant  du  profond  creux 
De  son  vieillard  palais,  ses  distillans  cheveux 
Et  son  beau  front  roial  repousse  hors  des  ondes, 
Et,  appelant  à  soi  ses  files  vagabondes, 
A  la  grande  cité  va  ses  longs  pas  hâtant. 
Marne,  d'un  cou  panché,  la  suit,  et  va  portant 
Sur  l'épaule  sa  cruche,  en  céleste  azur  peinte. 
De  trois  grands  arceaux  verds  bien  proprement  enceinte. 
Avec  elle  un  troupeau  de  Naïades  la  suit; 
Mais  elle  par  sus  tout  divinement  reluit. 
A  son  grave  marcher,  et  de  beauté  et  grâce, 
Ainsi  que  de  grandeur,  toutes  elle  surpasse. 
Elle  choisit  enfin  un  doux  Ht  pour  s'asseoir, 
Dans  une  isle  fleurie,  et  là  la  peult-on  veoir 
En  ses  grandes  beautés,  de  son  long  étendue. 
Couvrant  de  joncs  sa  hanche,  au  reste  toute  nue. 
Les  belles  à  l'envi  on  voit  d'elle  approcher, 
Aiant  le  peigne  en  main  pour  au  soleil  sécher 
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De  ses  moites  cheveux  la  longueur  qui  s^épanche 

Sur  les  muscles  polis  de  sa  charneure  blanche. 

Les  autres,  qui  aux  fleurs  ja  intentlves  sont, 

De  beaux  lis  argentés  lui  couronnent  le  front. 

Elle,  montrant  en  soi  r éternelle  jeunesse. 

Pour  faire  plus  d'honneur  au  jour  de  sa  Princesse, 

Toute  belle,  se  va  sur  sa  cruche  accoudant. 

Sa  cruche  au  ventre  large,  et  d'un  bouillon  ondanî^ 

En  couchant  ce  vaisseau,  épanche  une  eau  dorée, 

Courante  loing  au  sein  de  Tethis  azurée. 

Qui,  d'un  long  filon  d'or,  tiré  du  trait  de  l'eau. 

Volant  ainsi  broder  son  large  bleu  manteau, 

En  seroit  étonnée,  et  toute  sa  séquelle, 

S'elle  ne  savait  ja  ceste  heureuse  nouvelle. 

Le  monde  spacieux  n'est  ample  pour  cacher 
Une  si  grande  joie  :  elle  s'en  court  chercher 
Mesme  jusques  au  ciel  le  Tonnant  sur  sa  chaize. 
Et  les  Dieux  maintenant  tous  joieux  de  notre  aise. 
Des  pais  bien  lointains  elle  a  fait  déloger 
Maint  peuple  paresseux  et  maint  prince  étranger, 
Accourans  pour  nous  voir  :  l'Espagnol  se  déplace, 
Puis  en  nous  saluant  bienvegné  nous  embrasse  ; 
L'Alleman  est  ici,  le  Hongre  et  Thracien, 
L'Arabe  parfumé,  et  le  riche  Indien, 
Et  l'Anglais,  maintenant  non  plus  notre  adversaire. 
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Saute  la  mer,  et  vient  pour  à  nous  se  retraire. 
Tous  peuples,  tant  soient-ils  des  Gaules  écartés, 
Debordans  à  grands  flots,  viennent  de  tous  côtés, 
Et  se  pressent  ici  en  si  grande  abondance 
Que  je  croi  que  l'Europe  est  maintenant  en  France. 

On  ne  voit  que  des  gens  qui  s'en  viennent  et  vont  : 
Il  semble  tout  par  tout  que  le  chemin  se  ront 
Sous  une  si  grand'  presse;  à  troupes  ils  s'épandent. 
Serrés  en  toutes  pars,  et  les  nosses  attendent. 
Aux  fenestres  on  voit  infinis  regardans, 
Mesmes  aux  murs  foncés,  on  en  voit  se  pendans 
Des  couverts  des  maisons,  jettans  en  bas  leur  veiie 
Dessus  le  trouble  épés  de  la  tourbe  menue. 

Chacun  attend  que  soit  le  triomphe  conduit 
Dans  le  grand  temple  ouvert.  Mais  n'oi-je  pas  le  bruit 
Des  trompes  et  clairons,  qui  d'un  haut  accord  sonnent. 
Qui  degoisent  leurs  voix,  qui  cornent  et  claironnent^ 
Le  peuple  émeu  ne  peult  or'  ferme  se  tenir. 
Chacun  sappreste  à  voir.  Ha!  les  voici  venir! 
Une  troupe  avant  fuit,  et  desja  l'on  regarde 
L'ordre  en-hallebardé  des  archers  de  la  garde. 

A  coups  drus  redoublés  on  oit  battre  et  tonner 
Les  tabourins  de  Suisse,  et  les  fifres  sonner  : 
Ils  viennent  pas  à  pas,  et,  d'une  ardante  presse, 
On  voit  longue  approcher  la  roiale  noblesse. 
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Dieux!  quelles  bravetés!  plus  rien  n'apparoit  or' 
Que  roiaux  véteimns,  pierreries  et  or. 
L'air  ard  tout  à  Ventour,  tant  le  triomphe  est  brave 
De  ces  princes  marchans  cVune  majesté  grave. 

Je  te  salifie,  roi ,  de  Mars  victorieux, 
Et  vous,  vaillans  Hectors,  heureux  genre  des  dieux, 
Que  la  forte  vertu  dcsja  au  ciel  assemble 
Pour  la  commune  paix  qui  vous  a  joints  ensemble  : 
Je  vous  saliie  tous  ;  mais  toi  premièrement, 
Divin  Emanuel,  qui  es  fatalement 
De  notre  heur  par  toi  né  la  puissante  coulonne  : 
Reçoi  les  grands  faveurs  que  la  France  te  donne, 
Reçoi  le  doux  accueil,  et  l'honneur  mérité 
Qu'ores  le  roi  te  fait,  et  sa  grande  cité. 
Et,  doucement  époint  d'une  amour  paternelle, 
Oi  un  peu,  je  te  pri,  ton  pais  qui  t'appelle. 

En  ce  triumphe  grand  maintenant  peult-on  voir 
Des  princes  plus  puissans  la  fleur  et  le  povoir. 
Entre  lesquels  Henri  tel  se  fait  apparaître 
Que,  non  cognu  pour  roi,  il  se  feroit  cognoitre. 
Le  roi  dauphin  i  est,  son  chef  d'euvre  parfait. 
Par  qui  l'heur  de  l'Ecosse  en  grandeur  se  refait, 
Et  le  duc  d'Orléans,  l'autre- espoir  de  la  France, 
Et  celui  d'Angolesme,  un  miracle  d'enfance. 

Mais  ne  voi-je  pas  là  le  grand  roi  navarrois, 
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Clair  honneur  de  Bourbon,  et,  aveccjiies  ces  rois. 
Le  prince  de  Condé,  qui  retient  en  sa  face 
De  ses  puissans  aienx  la  vertu  et  Vaudace? 
Le  duc  de  Montpensier,  plus  hardi  qu'un  lion, 
Le  prince  au  bon  conseil  la  Roche  Surion, 
Se  font  voir  en  la  troupe;  aussi  ce  jeune  Achille 
Tout  brave,  tout  dispos,  le  duc  de  Longueville. 

D'un  maintien  généreux  on  voit  sage  marcher 
Ce  beau  duc  de  Lorraine ,  où  ne  peult  se  cacher 
Ne  sçai  quoi  de  bien  grand,  qui  croit  avec  son  âge, 
Aiant  un  cueur  chenu  sous  un  jeune  visage. 

Qui  ne  laisse  aller  l'œil  pour  se  mirer  à  voir 
Le  vaillant  de  Nemours,  faisant  gaie  mouvoir 
Tousjours  avecques  soi  une  robuste  adresse, 
Qui  dedans  un  tournoi  fait  bruire  sa  proiiesse? 

Ce  connestable  grand  on  voit  marcher  aussi, 
Ce  volcan  de  la  paix,  ce  grand  Mommorenci, 
A  qui  mille  lauriers  avec  Polive  appresîe 
La  France,  s'honorant  d'une  si  sage  teste. 

Là  le  duc  de  Nevers,  prince  meur  et  vaillant. 
On  voit,  et  Guise  aussi,  le  rude  bataillant, 
Le  grand  preneur  de  ville,  et  Aumale  qui  tire 
A  la  guerre  après  soi  et  -la  fureur  et  l'ire, 
Comme  par  les  forests  un  grand  foudre  éclattant. 
Ces  heroes  s'en  vont  au  temple,  se  hâtant 
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D'un  triomphe  admirable,  ensemble  tout  le  reste 
Des  hauts  princes  français ,  origine  céleste, 
Et  les  forts  chevaliers,  à  qui  d'un  col  ardant 
Un  arcange  vaincueur  en  collier  va  pendant. 

Mais,  tout  ainsi  qu'on  voit  flamboier  la  lumière 
Parmi  les  autres  feus  de  la  flamme  guerrière 
De  tel  astre  de  Mars,  brillant  tout  rouge  aux  deux. 
Par  sus  la  troupe  luit,  tout  resemblant  aux  dieux, 
Ce  brave  Emanuel,  dont  la  force  puissante 
Va  tirant  après  soi  d'une  tourbe  suivante 
Un  bel  ordre  choisi  de  princes  amenés. 
D'une  parure  tous  bien  richement  ornés  : 
Les  uns,  aiants  laissé  la  sept  fois  roine  Espagne, 
L'accompagnent  ici;  de  la  longue  Allemagne 
Les  autres  sont  venus;  on  cognoit  les  Flamens, 
Et  les  milours  anglois,  en  riches  veîemens. 

Mais  qui  dire  pourrait  d'une  pompe  si  grande 
Le  triomphant  honneur.^  En  l'admirable  bande. 
On  ne  voit  marcher  qu'or  et  ornemens  nouveaux  : 
De  loin  sont  regardés  les  rouges  cardinaux 
Et  les  sacrés  prélats;  une  longue  noblesse 
Des  princes  étrangiers  en  honneur  se  caresse. 
Toute  la  France,  à  coup,  douce  les  recueillant, 
Tousjours  de  plus  en  plus  se  va  émerveillant  : 
Mesme  Phœbus  là  haut,  qui  sa  course  retarde, 
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Voianî  ces  nouveaux  dieux,  étonné  les  regarde, 
Et  ses  coursiers  oiants  tant  de  chevaux  hanir, 
En  abaissant  le  col,  çà  bas  veulent  venir. 

Ces  princes  triomphans,  que  ciel  et  terre  aguettent, 
Au  grand  temple  s'en  vont;  divers  peuples  se  jettent 
Après  eux  en  grand'  foule  :  un  monde  merveilleux. 
De  loing  les  regardant,  est  tiré  par  les  yeux. 

En  longs  hurts  se  poussant,  la  presse  étrainte  coule 
D'un  côté,  puis  de  l'autre,  emportée  en  la  foule  : 
Non  autrement  qu'on  voit  aux  neiges  du  printens 
S' accroître  par  les  eaux  des  fleuves  et  étangs 
Le  Rosne  débordé,  qui  assemble  ses  forces, 
Puis  en  se  dégorgeant  en  mille  et  mille  entorces, 
Accable  tout  à  soi,  et,  rigoreux  flottant. 
Ce  qu'il  treuve  il  élieve,  et  le  va  emportant 
Rabatte  par  les  eaux,  d'une  fuite  lointaine 
Entraînant  les  forests,  et  les  champs,  et  la  plaine. 

Comme  jadis  on  veit  d'un  cours  audacieux 
La  déesse  Junon  descendre  des  hauts  deux 
Dans  Samos  ceinte  d'eaux,  en  sa  grandeur  hauteine. 
Se  publiant  partout  estre  céleste  reine. 
Brave  en  un  char  tout  d'or  superbement  luisant, 
Que,  parmi  l'air  épés,  doux  alloit  conduisant 
Ses  beaux  paons  ver-dorés,  qui,  à  la  longue  cueiie, 
Semblent  l'arc  peinturé  rebigarrant  la  nue; 
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Comme  par  les  vers  bois  du  mont  idalien. 
Ou  en  Paphe,  ou  dedans  le  clos  cytherien, 
La  riante  Venus,  en  ses  beautés  plus  belles. 
Se  feit  voir  dans  son  char,  par  blanches  colombelles 
Tiré  d'un  roide  vol,  et  comme  on  veit  orner 
Diane  de  sa  trousse,  en  se  faisant  traîner, 
Sur  des  roiies  d'argent,  où  son  plaisir  Varreste, 
Par  cerfs  longs-encollés  à  la  rameuse  teste; 
Brief,  tout  ainsi  qu'on  voit  sortir  de  l'Orient 
La  belle  Aurore,  claire  au  visage  riant, 
D'un  cramoisi  ardant  divinement  parée. 
Qui,  aiant  épars  l'or  de  sa  tresse  honorée, 
Porte  un  beau  chapelet  de  perles  sur  le  front  ; 
Quand  avecques  la  nuit  les  esioilles  s'en  vont 
Devant  son  char  gemmé,  les  repoussant  en  fuite, 
Par  des  grands  coqs  creîés  au  kault  du  ciel  conduite. 
Par  des  coqs  hérissés,  qui,  des  ailes  battant, 
S'efforçans  du  gosier,  vont  aux  mortels  chantant 
Que  le  jour  vient  chasser  les  grands  ombres  épesses, 
Tout  ainsi  vont  luisant  les  divines  princesses 
De  ce  pompeux  triomphe,  et  toutes  en  leur  rang 
On  les  voit  :  en  premier,  celles  du  roial  sang, 
Puis,  d'un  ordre  suivant,  celles  du  sang  plus  proches. 
Admirables  en  or  dans  leurs  superbes  coches. 
Mais  sus  tant  de  beautés  que  si  grandes  on  voit. 
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Celle  princesse  épouse  entre  tout  se  cognoit. 
Chacun  lui  jette  Vœil,  et  tant  plus  on  regarde 
Son  beau  maintien  rolal,  d'autant  plus  elle  darde 
De  grâces  et  beautés  :  les  regards  obstinés. 
Tous  i  visans  à  coup,  demeurent  étonnés, 
Car  rien  d'elle  on  ne  voit  qui  ne  soit  admirable. 

Une  couronne  ardante,  en  pris  inestimable, 
Raionne  sur  son  chef;  son  roial  vêtement, 
Tout  en  gemmes  et  or,  reluit  superbement. 

Un  bel  ordre  la  suit  de  déesses  mortelles, 
Et  quand  l'air  est  serein  la  nuit  n'a  tant  d'étoilles 
Que  l'on  voit  parsemés  leurs  riches  ornemens 
D'émeraudes,  rubis,  perles  et  diamans. 

Une  grand'  mer  de  gens,  en  ondoiante  presse. 
Par  hurts  se  va  portant  après  ceste  princesse 
Jusqu'à  ce  temple  grand,  qui,  d'un  front  merveilleux, 
De  deux  géantes  tours  semble  toucher  les  deux. 

Là,  joint  au  haut  portai  d'une  longue  étandue, 
Un  théâtre  est  dressé,  où  elle  sera  veiie 
Avec  son  duc  époux,  tant  qu'en  constante  foi 
Le  nuptial  aneau  lui  étregne  le  doi. 

Sous  les  voûtes  on  voit  de  l'admirable  temple 
Mille  lampes  ardoir,  et  au  cueur  on  contemple 
Les  pères  cardinaux,  et  grands  prélats  mitres. 
Et  les  presîres  en  blanc,  puis  les  chantres  sacrés. 
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Qui  d'un  divin  accord  tous  à  Dieu  grâces  rendent. 
Les  fumeux  encensoirs  et  montent  et  descendent. 

Dedans  le  grand  palais  le  retour  attendant, 
D'un  labeur  fort  hâté  s'appreste  cependant 
Le  festin  somptueux  :  en  braveté  roiale 
Les  flans  sont  tapissés  de  la  superbe  sale. 

Toute  vuide  on  la  voit  d'un  cours  fort  spacieux, 
Grande,  longue,  admirable,  et  où  les  vieux  aieux 
Des  bons  pères  Gaulois  et  des  rois  plus  antiques 
Tousjours  ont  célébré  les  triomphes  publiques, 
Et  qui,  ja  de  long  iens  comme  ores,  a  été 
Vénérable  et  en  pris  par  son  antiquité. 

Sur  pilliers  assemblés  d'un  hautein  artifice, 
A  longs  arcs  étendus  se  soutient  l'édifice. 
Le  plancher  est  doré  de  ce  beau  long  manoir. 
Le  bas  est  à  carreaux  de  marbre  blanc  et  noir. 
Pavé  comme  un  tablier,  et  en  longue  ordonnance 
Sur  les  hauts  pilliers  sont  les  sacrés  rois  de  France. 

Du  haut  bout  de  ce  lieu,  le  beau  jour  apporté 
Là  dedans  se  rabbat,  d'une  sombre  clarté; 
Les  vitres  peintes  sont  un  ouvrage  semblable. 
Puis  d'un  pur  marbre  noir  la  belle  longue  table 
Se  voit  tout  le  grand  l.nge  en  la  salle  tenir. 
Et  trois  degrés  on  monte  avant  que  d'i  venir. 

Un  peu  plus  bas,  de  front,  superbement  se  dressent 
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Quatre  hauteins  buffets,  que  grands  richesses  pressent 
En  si  pesans  thesors  qu'ils  font  les  ais  ploier, 
Et  tout  le  lieu  ardant  de  bien  loing  flamboier. 
Là,  degrés  sur  degrés,  en  leurs  duisantes  places 
Sont  les  beaux  vases  d'or,  les  hanaps  et  les  tasses. 
Les  larges  plats,  flaccons,  les  égueres  et  nefs. 
Et  les  barils  d'argent  nettement  burinés  : 
Il  semble  tout  par  tout  que  la  grand'salle  rie, 
Par  les  riches  éclairs  de  tant  d'orfavrerie. 

Desja  voit-on  leans  les  grands  sièges  porter 
Pour  le  souper  roial,  qu'on  commande  hâter  ; 
Ja  sur  la  table  on  voit  l'ouvrée  nappe  mise, 
La  belle  assiette  d'or  en  sa  place  est  assise 
Avec  le  pain  couvert  :  tout  est  bien  ordonné. 
Et  ja  sent-on  en  bas,  au  triomphe  amené, 
Les  cris  applaudissans  que  mille  peuples  donnent. 
Et  l'agréable  bruit  des  trompettes  qui  sonnent. 

Un  grand  monde  de  gens,  que  l'on  voit  approcher, 
Dedans  la  large  court  ruant  vient  s'épancher 
D'un  tumulte  confus,  et  l'assemblée  pronte 
Des  beaux  princes  dispos  haut  au  grand  palais  monte. 
Toute  la  riche  pompe,  en  bel  ordre  venant. 
Par  les  larges  degrés  se  hausse,  et  maintenant 
Les  princesses  on  voit  hors  des  coches  descendre  : 
Mille  doux  instrumens  par  tout  se  font  entendre, 
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Entrant  dans  la  grand'  salle,  et  tout  le  lieu  orné 
En  nouvelles  beautés  prend  le  peuple  étonné. 
Chacun  s'obstine  à  voir  ces  ardanîes  richesses^ 
Attendant  le  souper,  et  les  belles  princesses 
A  l'épouse  à  Venvi  mille  œillades  refont, 
Et  par  tout  vont  montrant  la  joie  sur  le  front. 

Enfin  l'on  vient  au  roi,  et  auprès  de  la  table, 
On  présente  à  laver,  d'un  service  honorable  : 
Avec  ces  princes  pronts  ensemble  à  s'inviter. 
Les  princesses  on  voit  blanches  se  déganter. 
Véguiere,  peu  à  peu  filant  l'eau,  est  vuidée. 
Le  bassin  est  dessous,  la  serviette  ondée 
Se  jette  sur  leurs  mains;  ils  se  vont  tous  assoir. 
Et  chacun  à  l'envi  s'efforce  de  les  voir. 

Dans  des  plats  bien  garnis  en  difftrente  sorte, 
Les  mets  les  plus  exquis  d'un  bel  ordre  on  apporte  : 
Tout  est  desja  couvert^  couvert  abondamment, 
Et  par  tout  les  bons  plats  sont  mis  également. 
Ores  les  escuiers,  comme  ces  mets  se  rangent, 
Selon  leurs  appetis  les  servent,  et  ils  mangent; 
Des  corbeilles  par  fois  on  apporte  les  pains, 
On  découpe  la  chair  çà  et  /à,  et  des  mains 
Chacun  fait  son  devoir,  et  chacun  en  sa  place, 
A  force  de  mâcher,  l'importune  faim  chasse. 

Par  les  pronts  échançons  le  nectar  précieux 
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Dans  des  grand'  couppes  d'or  se  présente  à  ces  dieux  : 
Ils  boivent,  et  le  vin,  qui  en  l'or  vire  et  nage. 
Une  ardante  clarté  leur  repousse  au  visage. 

Incontinent  tout  bas  commencent  à  sonner 
Les  caves  violons,  qu'on  oit  refredonner 
D'un  archet  bien  conduit,  en  si  douces  merveilles 
due  leurs  divins  accords  vont  gagnant  les  oreilles  : 
Chacun  est  écoutant;  toutes  fois  vis  à  vis 
Ces  princes  se  parlans  sont  par  fois  en  devis; 
Aucuns  de  bien  manger  les  princesses  reprient, 
Qui  avec  doux  propos  doucement  leur  sourient. 
L'épous  duc,  se  paissant  de  mets  délicieux, 
Repait  aussi  son  œil  de  ce  qu'il  aime  mieux, 
Et  son  épouse,  avec  qui  bien  s'en  est  pris  garde. 
Parfois  d'un  œil  jette  doucement  le  regarde. 

Desja  plus  lâchement  la  troupe  on  voit  manger. 
Puis,  en  levant  les  plats,  tout  commence  à  changer 
En  beaux  mets  apportés,  d'un  service  agréable. 
Et  desja  le  dessert  s'en  vient  charger  la  table. 

Aux  diverses  façons  on  se  trompe  à  choisir 
Les  doux  présents  bien  feints,  ne  servans  qu'' au  plaisir, 
Et  en  succre  marbré,  d'une  vive  stature 
Meinte  image  se  voit,  étonnant  la  nature. 
L'euvre  dérobe  l'œil.  Ces  princes  cependant 
Sur  les  mets  cnsucrés  vont  la  main  étendant. 
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Goutans  diversement  de  ces  douceurs  confites. 
Pais  on  dessert ,  on  lave^  et  ja  grâces  sont  dites. 

Cependant  le  soleil  va  devallant  en  bas. 
Ravi  par  le  grand  ciel,  bien  qu'il  tarde  ses  pas. 
Et,  en  cachant  de  nous  sa  loin-raiante  teste, 
Le  jour  va  faisant  place  à  la  nuit  qui  s'appreste. 
Desja  voit-on  par  tout  les  grands  flambeaux  ardans 
Dans  la  salle  alumés,  et  par  tout  au  dedans 
Le  haut  plancher  doré  double  clarté  élance 
Sur  le  grand  bal  roial,  qui  bien  rengé  commence. 

Ainsi  comme  l'on  oit  les  instrumens  toucher. 
Ces  beaux  princes  dispos  s'avancent  à  marcher  : 
Chacun  d'eux  par  la  main  va  prenant  sa  princesse, 
Puis  d'un  pied  doux  glissant  chacun  la  terre  presse. 
A  part  ensemblement  or'  les  voit-on  aller, 
Et  d''un  long  trait  après  les  princesses  couler. 
Tantôt  tous  d''une  part  à  l'autre  ils  se  remuent. 
De  Vautre  on  voit  tantôt  que  tous  ils  se  saluent  : 
Ils  s'entremeslent,  puis  ils  se  vont  reprenant 
A  leur  estre  premier,  joieusement  tournant 
D'un  ondoie  repli,  et  tousjours  à  la  dance 
Le  pied  ensuit  le  son  de  la  juste  cadance. 

Mais  or'  desja  voici  divers  masques  entrés. 
En  sumptueux  habis  bravement  accoustrés  : 
Ils  marchent,  on  les  voit;  leurs  vouloirs  manifestes 
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Ils  vont  rendant  par  tout,  par  signes  et  par  gestes; 
Ils  se  font  admirer  des  peuples  regardans, 
Et  ja  mille  autres  sont  aux  portes  attendans. 
Enfin  vens  ils  s'' en  vont,  et  soudain  recommance 
Le  beau  conlournement  de  la  roiale  dance. 

Mais  qui  n'admireroit,  sous  les  grands  bravetés 
Des  éclairans  atours,  ces  divines  beautés? 
Voies  comme  en  tournant  ces  déesses  reluisent! 
Voies  comme  leurs  pas  toutes  elles  conduisent, 
D^un  marcher  si  égal  qu'il  semble  proprement 
Qiie  ce  beau  tout  s'en  va  par  un  seul  mouvement! 
Qui  ne  se  mire  à  voir  la  mesure  que  tiennent 
Les  vaillans  balladins  qui  si  dextrement  viennent? 

Princes,  ne  vaut-il  mieux  d'oilir  ainsi  sonner 
Ces  instrumens  joieux  que  de  faire  tonner 
Tant  d'horribles  canons,  et  voir  ces  masquarades 
Que  parmi  tant  d'assauts,  que  partant  d'embuscades. 
Aller  chercher  la  mort?  Qu'on  aille  abandonnant 
La  guerre  pour  jamais,  et  qu'ici  maintenant 
Votre  force  à  Venvi  de  grands  coups  la  tempeste, 
Et,  en  balant,  des  pieds  qu'on  lui  casse  la  teste. 

Mais  quelle  grand'  clarté  ai-je  veu  ondoier 
Contre  ces  vitres-là?  Voiés-vous flamboier, 
Voiés-vous,  voiés-vous,  plus  grand'flamme  renaître? 
Et  d'où  vient  ce  grand  feu?  Page,  ouvre  la  fenestre: 
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Sans  plus  nous  retarder,  si  faut-il  le  savoir. 

Hà  !  c'est  l'astre  pieux  qui  flamme  sur  le  soir. 
Compagnons,  venés  voir  :  c'est  l'étoile  sereine 
Qui  une  claire  nuit  maintenant  nous  ameine. 
Mais  voies  qu'elle  est  belle!  On  diroit  que  les  dieux 
Tous  à  notre  faveur  ont  allumé  les  deux. 
Jamais  je  ne  la  vei  flamber  de  telle  sorte. 
Et  croi  qu'aux  mariés  un  présage  elle  apporte. 
Mais  regardés,  il  semble,  en  la  volant  aller. 
Que  comme  nous  de  joie  elle  veiiille  baller. 

Dieu  te  gard,  ô  flambeau,  ô  joieuse  lumière. 
Digne  de  luire  au  ciel  sus  toutes  la  première  : 
Comme  aussi  je  croi  bien  que  première  tu  fus 
Qui  t'échappas  dehors  du  vieil  chaos  confus, 
Et  qui  crias  tes  sœurs  pour  œillader  le  monde. 
Divine  étoile  d'or,  ceste  lumière  blonde, 
Qui  peu  à  peu  montant  fait  les  autres  mouvoir. 
Rend  tous  émerveillés  les  peuples  à  te  voir. 

Mais  je  croi  que  tu  n'es  l'astre  clair  qui  s'allume 
Sur  le  soir,  te  volant  plus  grand  que  de  coustume  : 
Tu  vas  montrant  encor'  ne  sçai  quoi  de  plus  beau. 
Serois-tu  bien  d'Amour  le  céleste  flambeau 
Qui  vint  pour  r'embraser  l'amoureuse  poitrine 
De  ce  vaillant  héros  et  sa  nymphe  divine  ? 
Je  le  croi,  car,  venant  à  ce  coup  t'enflammer, 
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Ils  sentent  ja  leurs  cueurs  à  Venvi  s'allumer 
Tous  deux  d'un  mesme  feu.  Sois  l'étoile  cognue, 
Ou  le  brandon  d'Amour,  tu  es  la  bien  venue. 
0  qu'avec  grand  désir  de  long  tens  on  fattent! 
Ton  heureux  arriver  rend  le  monde  content  : 
Par  toi  le  Ciel  nous  mande  une  douce  nouvelle, 
Et  quelque  grand  plaisir  sous  ta  clarté  se  celé. 

Ha  I  je  sçai  que  tu  veux,  à  ton  divin  marcher  : 
Tu  annonces  par  tout  qu'il  faut  s'aller  coucher; 
Tu  ameines  la  nuit,  qui  dessous  ta  conduite 
Un  paresseux  repos  attraine  pour  sa  suite, 
Et  le  mieleux  sommeil,  qui,  se  coulant  des  deux. 
Pour  nous  pancher  le  chef  fait  malades  nos  yeux. 
Or  donques  c'est  assés,  il  est  tens  qu'on  repose. 
Les  mariés  amans  demandent  autre  chose  : 
Qu'on  se  retire  donq',  que  veut-on  plus  tarder? 
Jamais  on  ne  seroit  soulé  de  regarder 
Le  triomphant  miracle,  et  plus  fort  on  s'i  mire. 
Le  plaisir  non  content  toujours  plus  nous  i  tire. 

Mais  ne  voiés-vous  pas  maintenant  déloger 
De  ce  prince  attendant  le  regard  messager. 
Portant  un  feu  d'amour  à  l'épouse  princesse.'' 
Princes,  retirés-vous,  et  que  tout  le  bal  cesse  : 
On  baiera  demain;  c'est  assés  arresté  : 
Vous  pourries  faire  tort  à  la  postérité. 
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Sus  donq,  vuidés  d'ici  chacun,  et  que  l'on  sorte, 
Car  il  est  tens  d'aller  :  on  a  ouvert  la  porte. 
Et  le  lit  se  découvre  en  roiaux  ornemcns. 
Allés  donques,  allés,  ô  bien  heureux  amans  : 
La  pudique  Venus,  qui  voz  deux  cueurs  attise, 
Et  la  saincte  Junon  de  sa  main  vous  conduise; 
Le  bien  heureux  Hymen  qui  ce  triomphe  a  fait. 
Vous  étregne  à  jamais  d'an  saint  vouloir  parfait; 
Une  agréable  paix,  une  amour  mutuelle, 
Couchant  avecques  vous,  i  soit  perpétuelle; 
Vos  plaisirs  tousjours  tels,  sans  jamais  vous  faillir. 
Quand  vous  envieillirés,  ne  se  puissent  vieillir  : 
Au  moins  quand  le  printens  de  la  pronte  jeunesse 
Aura  tourné  le  dos  aux  pas  de  la  vieillesse. 
Les  vôtres  puissiés  voir  en  si  doux  traitemens. 

Allés  donques,  allés,  ô  bien  heureux  amans, 
Et,  avecques  tout  Vhcur  que  le  Ciel  vous  présente, 
Recevés  le  doux  fruit  de  votre  longue  attente  : 
Recevés-le,  et  entrés  au  désiré  séjour. 
Car  je  croi  que  demain  il  sera  trop  tôt  jour. 

Dieux,  si  votre  bonté  là  haut  est  coutumiere 
D'ouvrir  votre  palais  à  une  humble  prière, 
Si  vous  avés  souci  de  nous  et  nos  presens, 
Si  vous  aimés  l'odeur  de  nos  fumeux  encens, 
Et  si  à  votre  gré  un  autel  je  vous  orne, 
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Vous  voilant  un  bélier  attiré  par  la  corne, 

Dans  votre  temple  saint,  ô  débonnaires  dieux, 

Atterrant  mes  genoux,  tendant  les  bras  aux  deux, 

Entendés-moi  tretous.  Puis  que  votre  justice 

Enfin  a  ramené  notre  divin  Ulysse, 

Je  prie,  en  invoquant  votre  éternel  povoir, 

Que  dans  trois  fois  trois  mois  nous  bienheuriés  de  voir 

Un  petit  Telemach,  qui  tout  resemble  au  père, 

Et,  pour  chanter  leurs  faits,  faites-moi  leur  Homère. 


FIN 
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«u«'fe<)6ô^7>^  A  prière,  plusieurs  fois  à  moi  fette  par  mes 
V^^^^^i^plus  chers  et  familiers  amis,  à  la  fin  m'a 
'tant  commandé,  qu'outre  ma  délibération, 
i  elle  m'a  quasi,  comme  par  force,  arraché  des 
mains  ces  miens  petis  ouvrages,  que  j'ai 
achevés  non  à  autre  fin  que  pour  les  sacrer  à  la  nuit  et 
au  perpétuel  obli  :  recherchant  plus  en  ceci  le  plaisir 
que  je  m'i  donne  (pour  ne  chanter  qu'à  moi,  aux  Muses, 
et  à  ceux  à  qui  je  les  adresse),  que  l'applaudissement 
populaire,  ni  la  faveur  ces  grands.  Et  encores  que  natu- 
rellement dès  mon  enfance  je  me  sente  incité  à  la 
mesure  de  ces  nombres,  qui  n'entrent  jamais  en  esprit 
mal  né,  le  travail  de  la  Muse  depuis  quelque  tens  m'a- 
voit  tant  dégoûté,  qu'il  me  sembloit  rien  ne  m'estre 
moins  nécessaire  que  me  mettre  à  faire  des  vers  ;  con- 
sidérant la  perversité  de  notre  siècle  (en  ceci  autant  dé- 
plorable qu'en  plusieurs  autres  choses)  estre  si  grande, 
qu'après  le  long  travail  et  continuel  étude,  mesme  des 
plus  excellens,  bien  souvent  pour  la  recompense  on 
n'en  a  que  le  blâme,  la  peste,  et  si  de  quelques-uns  la 
louange,  c'est  tout.  Qui  est  cause  assés  suffisante  pour 
retarder  les  plus  courageux.  Je  ne  doute  point  que  si 
les  gentils  esprits,  qui  de  ce  tens  se  sont  montré  au  jour, 
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eussent  rencontré  la  faveur  digne  de  leurs  mérites,  que 
nous  n'eussions  veu  en  France  des  Homeres  et  Virgiles, 
et  que  l'antiquité  n'eut  plus  usurpé  tant  de  gloire  sur 
nous,  mesme  pour  avoir  si  bien  commencé,  qu'au  genre 
d'écrire  que  noz  poètes  ont  touché  jusques  ici,  ils  ne 
sont  en  rien  redevables  aux  anciens  grecs,  ni  latins. 
Mais,  puis  qu'il  faut  que  la  vertu,  au  lieu  d'estre  re- 
connue, mandie  la  faveur  de  ceux  qui  la  devroient  sup- 
porter, je  me  crein  fort  que  ne  scions  contreins  de  dire 
le  dernier  adieu  aux  Muses,  qui  si  heureusement  étoient 
venues  habiter  la  France. 

C'est  peu  de  chose,  ô  princes  et  rois!  que  de  se 
montrer  courageux  et  hardi  aux  armes;  que  de  rapporter 
mille  triomphantes  victoires  de  l'ennemi,  que  de  ramplir 
tout  le  monde  de  ses  faits,  si  on  ne  tâche  (puisque  ne 
sommes  seulement  nés  pour  nous)  de  faire  après  soi 
étendre  la  vertu  si  loin,  que,  maugré  l'obscure  nuit,  à  la 
fin  elle  parvienne  jusqu'aux  successeurs,  pour  leur  servir 
comme  de  flambeau  et  guide,  se  traçant  une  claire  et 
perpétuelle  mémoire.  Le  pourroit-on  mieux  faire  que 
par  ce  tant  louable  étude  de  lettres?  Mais  les  sciences 
sont  si  difficiles  et  obscures  (pour  estre  infinies),  qu'elles 
ne  viennent  jamais  à  se  manifester,  si  elles  ne  sont 
premièrement  appellées  par  la  faveur  des  grands,  sans 
l'aide  desquels  ceux  qui  s'i  amusent  n'en  rapportent 
pour  tout  le  plus  souvent  que  la  repentance.  Me  met- 
tant tout  ceci  au  devant,  et  voiant  le  vent  mal  favorable 
à  mon  navire,  j'étoi  tout  prêt  de  retourner  en  arrière  et 
de  prendre  les  armes  pour  le  livre,  sacrifiant  tous  les 
presens  que  les  Muses  m'avoient  faits,  à  Vulcan,  à  l'heure 
que  la  paix,  traittée  entre  les  princes  chrestiens,  m'ap- 
porta je  ne  sçai  quoi  de  meilleure  espérance,  qui  du 
tout  rompit  la  délibération  que  j'avoi,  étant  bien  asseuré 
que  ce  qui  en  ceci  retarde  plusieurs  de  continuer  leur 
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entreprise,  ne  me  scauroit  en  rien  nuire  :  voiant  mein- 
tenant  si  heureuse  notre  Savoie,  que  de  jouir  de  la 
présence  d'un  prince  si  grand,  qui  de  tousjours  a  eu  en 
singulière  recommandation  les  lettres,  ausquelles  aiant 
bien  été  instruit  d'enfance,  ne  cède  à  prince  aucun  de 
son  tens.  J'ajoute  en  ceci  l'affection  que  tousjours  leur 
a  portée  celle  qui, sus  touteslesprincesses  qui  furent  ja- 
mais, à  bon  droit  mérite  d'estreditte  LA  SEULE  Minerve. 
Que  si  à  son  occasion  les  Muses  ont  pris  plaisir  d'ha- 
biter en  France,  devons-nous  estimer  rien  moins  qu'elles 
ne  la  suivent,  et  que  ceux  qui  tâchent  à  s'emploier  à 
leur  vertueux  exercice  n'en  rapportent  et  faveur  et  con- 
tentement? Toutes  ces  choses  mises  ensemble  m'ont 
fet  prendre  si  bon  cueur,  que  si  jusques  ici  j'ai  emploie 
quelques  heures  (ainsi  que  mon  esprit  de  soi-mesme  s'i 
acheminoit)  à  visiter,  comme  d'une  gaieté  de  cueur,  ces 
saintes  Piérides,  dès  meintenant  je  proteste  que  d'une 
affection  plus  'grande  je  les  irei  voir,  je  leur  ferei  la 
court,  je  les  supplierei  si  souvent,  que  j'espère  à  la  fin 
pouvoir  obtenir  quelque  lieu  en  leur  bonne  grâce.  Et 
meintenant,  Lecteur,  affin  que  je  ne  me  montre  ingrat 
de  ce  peu  qu'elles  m'ont  donné,  je  t'ai  assemblé  tout  ce 
que  j'ai  peu  recouvrer  de  mes  vers,  lesquels,  pour  les 
avoir  nonchallament  délaissés,  étoient  perdus  quant  à 
moi,  sans  quelques  uns  de  mes  amis,  et  ceux  à  qui  je  les 
avois  adressé,  qui,  plus  curieux  que  je  n'en  étoi,  à  cette 
heure  m'en  ont  fet  part  :  espérant  faire  encores  un 
volume,  aiant  recouvré  le  reste.  Je  ne  doute  point  que 
quelque  Monsieur,  le  repreneur  des  euvres  d'autrui, 
ne  se  veuille  formaliser  contre  moi  de  ce  que  je  re- 
cherche une  nouvelle  poésie,  bien  différente  de  l'accotu- 
mée  :  estimant  du  tout  la  langue  françoise  (qui,  suivant 
le  naturel  de  ceulxde  sa  nation,  a  toujours  été  libre),  ne 
pouvoir  endurer  un  frein  si  rude,  que  de  l'asservir  aux 
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mesures  des  anciennes  langues.  A  cellui  je  direi  ce  petit 
mot,  en  passant,  que,  si  les  Latins  eussent  eue  cette  opi- 
nion de  la  leur,  nous  ne  la  verrions  au  jourd'hui  si  ex- 
cellente, ni  tant  de  divins  poëmes  qu'ils  ont.  Ils  ont  eu 
quelquefois  des  rimasseries,  qu'ils  laissèrent  aux  vieux 
Faunes,  et  les  chantoient,  comme  nous  faisons  noz  vau- 
devilles. Que  si  ils  laissèrent  la  feuille  pour  le  fruit, 
qui  nous  doit  empêcher  de  faire  le  semblable  ?  De  l'es- 
timer estre  impossible,  ce  seroit  faire  tort  à  notre  langue, 
et  penser  les  autres  esprits  tels  que  le  sien,  avec  ce  que 
j'espère  que  le  tens  le  nous  fera  connoître,  si  les  doctes 
deignents'i  emploier  :  car,  par  un  seul,  l'achèvement  ne 
peut  estre  fet.  Et  quant  à  ma  part,  j'espère  te  faire 
présent  d'une  euvre  entière  en  divers  espèces  de  vers. 
Ce  pendant,  affin  que  je  ne  fâche  ton  oreille  du  premier 
coup,  je  te  donne  pour  arres  le  vers  sapphique,  par 
autre  avant  moi  non  mis  en  avant,  rymé  à  la  mode  ac- 
coutumée (chose  si  difficile,  que  nul  ne  le  scait  qui  ne 
l'assaie),  lequel  j'ai  fet  expressément  tumber  par  tons 
femenins,  car  autrement  ils  ne  povoient  avoir  grâce  : 
comme  il  est  ainsi  que  toute  langue  a  quelque  particu- 
larité diflferente  des  autres,  et  ai  treuvé  à  ceux-ci  estre 
bien  séant,  aux  autres  non.  Davantage,  pour  complaire 
à  quelques  uns  de  mes  amis,  qui  m'ont  jugé  trop  super- 
stitieux d'observer  et  les  pies,  et  la  ryme,  j'en  ai  fet  qui 
seulement  ont  le  son,  encores  que  je  ne  leur  en  donne 
le  nom,  ne  le  meritans,  comme  sont  le  Triumphal  Retour 
de  Boulogne,  l'ode  au  président  Truchon,  au  vent  Ze- 
phyre,àAnne.  En  outre,  j'ai  bien  voulu  interpréter 
certains  mots,  que  j'ai  enchâssés  dans  mes  poëmes, 
comme  précieuses  reliques  de  l'antiquité,  sans  l'exposi- 
tion desquelz  quelques  lieux  ne  pourroient  estre  clere- 
ment  entendus.  En  l'ode  seconde  du  premier  livre,  tu 
trouveras  ce  mol  Naroues,  duquel  usoient  les  anciens 
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Gaulois,  qui  signifie  les  Parques,  mot  qui  (encores  qu'il 
ne  soit  plus  dès  long  tens  en  usage),  toutefois,  doit 
estre  r'appellé,  tant  pour  la  révérence  que  nous  devons 
à  l'antiquité,  que  pour  la  majesté  d'icellui,  que  je  pense 
estre  sorti  du  grec  vxpo  et  de  ^ïo-j  signifiant,  comme 
diroit  le  latin,  mulgentes  vitam  :  je  l'ai  tiré  d'un  vieil 
roman  rymé,  en  ces  vers  : 

Les  Naioues  ce  makncontre 
Lui  avaient  fdlé,  si  m'aist  Dieux. 

J'ai  encore  treuvé  Navondes  que  nous  disons,  en  écor- 
chant  le  latin,  Naïades),  quasi  voulant  dire  Navigant  aux 
ondes,  duquel  j'ai  usé  en  rAmalthce,  et  en  l'ode  troi- 
siesme  du  second  livre;  et  encores  de  quelques  uns 
anciens,  combien  qu'ils  se  soient  changés,  comme«^viVrf5, 
pour  navires,  non  sans  l'imitation  des  plus  doctes,  qui, 
décrivant  une  chose  antique,  pour  la  faire  mieux  sentir 
son  tens,  prenoient  le  vocable  usité  d'alors,  comme  en 
quelques  endroits  se  voit  dans  Virgile. 

Favon,  vent  soufflant  de  l'occident  au  levant,  mot 
venu  du  latin  Favonius,  qui  autrement  s'appelle  Zephyre. 
Aussi,  j'ai  tourné  quelques  motz  propres,  comme  Danas 
de  Danaus,  au  patron  de  Menelas,  Menelaus;  de  Nar- 
cissus,  j'ai  dit  Narcis,  puisqu'ainsi  vulgairement  on 
nomme  sa  fleur. 

J'ai  inventé  aussi  plusieurs  mots,  voulant  m'aider  de 
la  licence  que  j'estime  m'estre  permise  comme  aux 
autres,  pour  mieux  représenter  ma  conception  :  combien 
que  je  le  face  autant  modestement  et  le  plus  à  propos 
qu'il  m'est  possible;  comme  troi-tetu ,  pour  exprimer  le 
latin  triceps,  desentrailU,  qu'on  dit  evisceratus,  et  plusieurs 
autres  que  tu  trouveras  lisant  mes  vers.  Que  si  ilz  te 
semblent  durs  (comme,  par  ci  d'avant  aucuns  que  tu  as 
jà  receus),,  il  faut  estimer  que  l'usage  les  pourra  amollir, 
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si  avec  ta  faveur,  que  je  pense  estre  bonne  et  équitable, 
qu'elle  pourra  accroistre  l'industrie,  et  de  moi,  et  de 
ceux  qui  tâchent  personnellement  à  chercher  les  moiens 
pour  t'estre  plaisans  et  proufitables. 

A  DIEU. 

Ji  dédiera  le  troisiesme  de  mes  vers  à  la  hautesse  de  Mon- 
seigneur, là  oh  j'espère  louer  la  vertu  des  plus  illustres 
personnages  de  mon  pais. 


NOTES 


Page  3,  vers  2.  La  muse  Clio,  ses  sœurs  et  Apollon,  sur- 
nommé Cynthien,  à  cause  du  mont  Cynthus,  qui  lui  était  con- 
sacré dans  l'île  de  Délos. 

P.  3,  V.  4.  Le  poète  Hésiode  était  né  à  Ascra,  ville  située 
au  pied  du  mont  Hélicon,  où  la  source  de  l'Hippocrène  jaillit 
sous  le  pied  de  Pégase. 

P.  10,  V.  4.  Léandre,  jeune  homme  d'Abydos,  traversait 
toutes  les  nuits  l'Hellespont  à  la  nage  pour  aller  voir  Héro, 
prêtresse  de  Vénus  à  Sestos.  Il  périt  dans  les  flots. 

P.  16,  v.  4.  Léda,  femme  de  Tyndare,  roi  de  Sparte,  fut 
séduite  par  Jupiter  qui  avait  pris  la  forme  d'un  cygne. 

—  v.  12.  Jupiter  s'introduisit  en  pluie  d'or  dans  une  tour 
où  était  enfermée  Danaé,  fille  d'Acrisius,  roi  d'Argos. 

P.  26,  V.  3.  C'est  Claude  de  Lambert,  gentilhomme  savoi- 
sien,  à  qui  Marc-Claude  de  Buttet  adresse  l'ode  W"  du  second 
livre.  Ce  gentilhomme,  à  l'exemple  de  son  ami,  s'était  fait  un 
amour  poétique,  et  composait  aussi  des  vers  en  l'honneur  d'une 
dame  qu'il  nomme  Marguerite.  Voy.  t.  I^'",  p.  i6,  et  la  note. 

P.  27,  v.  2.  C'est  évidemment  François  Clouet,  dit  Janet, 
valet  de  chambre  et  peintre  ordinaire  de  Charles  IX,  car  son 
père,  Jean  Janet,  peintre  de  François  I'^,  était  mort  en  iJ4J. 
François  Janet,  né  vers  içio  et  mort  vers  1575,  eut  de  son 
temps  une  prodigieuse  réputation,  qu'il  devait  surtout  aux  éloges 
des  poètes.  Il  excellait  dans  le  portrait,  et  il  se  distinguait  en 
ce  genre  par  une  étude  minutieuse  et  naïve  de  ses  modèles. 
Voyez  le  bel  ouvrage  de  M.  le  comte  de  Laborde,  la  Renais- 
sance des  arts  à  la  cour  de  France,  t.  I,  p.  i-i  50. 

P.  51,  V.  10.  Diomède,  fils  de  Tydée,  fut  en  butteau  res- 


l68  NOTES 

sentiment  de  Vénus,  qu'il  avait  blessée,   par  mégarde,  pendant 
la  guerre  de  Troie. 

p,  3  3,  V.  8.  Le  Titan  Encelade,  enseveli  sous  le  mont  Etna 
en  Sicile,  produisait  les  éruptions  du  volcan  et  les  tremble- 
ments de  terre,  en  s'efforçant  de  sortir  de  prison. 

P.  34,  V.  I.  Voy.  ci-dessus,  p.  31,  le  sonnet  et  la  note. 

—  V.  4.  Le  poète  ne  nous  dit  pas  si  le  portrait  de  sa 
maîtresse  était  une  miniature  à  la  gouache,  ou  une  peinture  à 
l'huile,  ou  un  dessin  aux  trois  crayons.  Nous  supposons  que 
François  Clouet,  qui  exécutait  ce  genre  de  dessin  avec  une 
rare  habileté,  et  quia  laissé  un  nombre  infini  de  portraits  des- 
sinés de  la  sorte,  avait  fait  seulement  un  crayon  d'après  le  vif, 
pour  que  Buttet  possédât  sa  maîtresse  en  ce  peu  de  peinture. 

P.  36,  V.  ç.  «  l'ai  encores,  dit  Buttet,  treuvé  Navondes 
(que  nous  disons,  en  écorchant  le  latin,  Naïades)  quasi  voulant 
dire  Navigant  aux  ondes,  duquel  j'ai  usé  en  l'Amalthée  et 
en  l'ode  troisième  du  second  livre.  »  Voy.  ci-dessus  dans  la 
postface  de  l'Auteur  au  Lecteur. 

P.  37,  V.  10.  Pluton,  épris  de  Proserpine,  fille  de  Cérès. 

P.  39,  V.  I.  La  Leysse,  rivière  qui  passe  à  Chambéry  et  se 
jette  dans  le  lac  du  Bourget,  que  le  poète  appelle  partout  son 
lac. 

P.  40,  V.  I.  La  nymphe  Mélisse,  dont  le  nom  signifie  abeille^ 
avait  trouvé,  selon  la  Fable,  le  moyen  de  recueillir  le  miel.  Mais 
le  poète  veut  peut-être  faire  allusion  au  philosophe  samien 
Mélissus,  qui  doutait  de  tout  et  même  de  la  Divinité. 

P.  41,  V.  6.  La  magie,  fort  en  vogue  à  cette  époque,  sur- 
tout à  la  cour  de  France,  employait  ce  procédé,  qu'on  nom- 
mait V envoûtement,  pour  nuire  à  une  personne  désignée  et 
même  pour  la  faire  mourir,  en  piquant  avec  une  aiguille  ou 
une  patte  d'écrevisse  le  cœur  d'une  image  de  cire,  qui  était 
censée  représenter  cette  personne,  et  en  la  vouant  aux  mauvais 
esprits. 

P.  44,  V.  2.  Le  zéphyr,  vent  d'ouest,  en  latin  Favonius. 
Buttet,  dans  l'avis  final  de  l'Auteur  au  Lecteur,  s'excuse  d'avoir 
employé  ce  mot  «  à  l'imitation  des  plus  doctes,  qui,  décrivant 
une  chose  antique,  pour  faire  mieux  sentir  son  sens,  pre- 
noient  le  vocable  usité  d'alors,  comme  en  quelques  endroits  se 
voit  dans  Virgile.  » 

P.  46,  V.   I.  Cette  propriété,  dont  le  poète  se  plaît  à  faire 
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un  gracieux  tableau  champêtre,  était  située  sur  les  bords  du  lac 
du  Bourget.  Nous  pensons  que  son  père  lui  avait  donné  cette 
terre  en  apanage,  à  moins  que  ses  deux  aînés  ne  fussent  morts 
jeunes  et  ne  lui  eussent  laissé  son  droit  de  succession. 

P.  ji,  V.  II.  Archimède,  fameux  géomètre  de  Syracuse, 
avait  inventé  un  sphère  mécanique  et  beaucou  pd'autres  machi- 
nes ingénieuses. 

P.  j4,  v.  14.  Paris,  fils  de  Priam,  roi  de  Troie,  enleva  sur 
son  vaisseau  Hélène,  femme  de  Ménélas,  et  la  conduisit  en 
Asie,  chez  son  père,  dont  elle  causa  la  ruine  et  la  mort. 

P.  56,  V.  2.  On  attribuait  aux  Grecs  l'invention  des  dés, 
pendant  le  siège  de  Troie;  mais  on  rapportait  aux  Babyloniens 
l'honneur  d'avoir  employé  les  dés  à  connaître  l'avenir.  Le  sort 
des  dés  était  un  genre  de  divination  très  usitée  en  France,  au 
XVie  siècle,  comme  on  le  voit  dans  Rabelais,  liv.  III,  chap.  xi: 
Comment  Pantagruel  remonstre  le  sort  des  dez  estre  illicite. 

P.  57,  v.  I.  Anacréon  était  né  à  Tèos. 

—  V.  2.  Remy  Belleau,  né  à  Nogent-le-Rotrou  en 
1 528,  mort  à  Paris  en  1 577,  était  un  des  meilleuis  poètes  de 
la  Pléiade,  où  ses  Bergeries  l'avaient  fait  admettre.  Tout  en 
imitant  les  Grecs  et  les  Latins,  surtout  Théocrite,  il  ne  dédai- 
gnait pas  de  s'inspirer  des  pastorales  italiennes,  sans  se  laisser 
aller  aux  extravagances  de  style  que  se  permettaient  ses  con- 
temporains. A.  de  Thou  lui  donne  le  second  rang  parmi  les 
poètes  français.  Baïf  dit  de  lui,  dans  l'épitaphe  qu'il  consacre 
à  sa  mémoire  : 

0  qualem  capsula  virum  tegitf 
Probus,  suavis,  comis  ille  Bellaqueus, 
Prudensque,  doctusque,  elegansque 
Hic  jacet. 

P.  61,  V.  j.  La  belle  Laure  (de  Noves),  qui  fut  la  muse 
plutôt  que  la  maîtresse  de  Pétrarque,  était  devenue  célèbre 
parmi  les  poètes  français,  depuis  que  le  roi  François  I^r  lui 
avait  fait  élever  un  tombeau  à  Avignon,  et  que  Clément  Marot 
lui  avait  composé  une  épitaphe. 

—  v.  II.  Buttet  semble  vouloir  dire  dans  ce  sonnet 
qu'il  devint  amoureux  d'Amalthée  aux  bords  de  la  Seine, 
c'est-à-dire  à  Paris,  tandis  que  dans  un  autre  sonnet  (voy. 
p.  30)  il  avait  donné  à  entendre  que  son  amour  commença  dans 
un  château  voisin  du  Rhône.  Ce  serait  une  contradiction  si  le 
poète  ne  nous  disait  pas  ailleurs  qu'il  retrouva  seulement  à 
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Paris  sa  maîiresse,  dont  il  était  séparé  depuis  deux  ans,  et  que 
son  amour  se  réveilla  avec  plus  d'ardeur.  (Voyez  la  Notice.) 

P.  6?.  V.  I.  Suivant  quelques  auteurs,  Mercure  était  né  de 
Maïa,  fuie  d'Atlas,  roi  d'Arca'die. 

P.  67  V.  2.  C'est  le  nom  qu'il  donne  à  une  sorcière  ou 
magicienne.'  Serait-ce  par  allusion  à  la  femme  d'Amphiaraùs, 
qui  vendit  son  mari  pour  un  collier  d'or  ? 

_  V.  4  Allusion  à  l'envoûtement  magique.  (Voy.  ci-des- 
sus, p.  ifcS,  et  la  note  de  la  page  41 .) 

P  75,  V.  6.  Danaé,  fille  d'Acrisius.  Jupiter  se  transforma 
pour  elle  en  pluie  d'or, 

P  81  V  3.  Joachim  du  Bellay,  le  plus  grand  poète  français 
duXVlc'Mècle  né  en  1524  au  château  de  Lire,  près  d'Angers_. 
venait  de  mourir  à  Paris,  le  i"  janvier  1560,  lorsqu'il  eiait  a 
l'aDOg-e  de  sa  réputation  littéraire.  Il  avait  certainement  ren- 
contre Marc-Claude  de  Buttet  chez  Marguerite  de  France,  dont 
il  fut  un  des  favoris  et  dont  il  célébra  en  vers  le  mariage  avec 
Emmanuel-Philibert.  Les  deux  poètes,  le  maître  et  l'eleve,  s  exer- 
cèrent à  l'envi  sur  le  même  sujet.  On  voit  que  Buttet,  dans 
son  Amalthée,  s'était  surtout  proposé  pour  modèle  Joachim  du 
nellay  qui  chanta  aussi  ses  amours  dans  cent  quinze  sonnets 
réunis  sous  le  titre  de  l'Olive,  et  qui  fit  naître,  a  son  exemple, 
une  foule  d'amours  poétiques  en  sonnets.  Il  était  membre  de  la 
Pléiade,  et  nous  croyons  que  Buttet  aspirait  a  lui  succéder. 

Buttet  était  lié  avec  Ronsard,  qui  lui  a  adresse  un  madrigal 
(1,  147)  et  qui  le  nomme  dans  Us  Iles  fortunées  (VI,  17?, 
éd.  eizév.). 

p.  82,  V.  2.  Lesbos,  qui  avait  vu  naître  Sapho  et  ses 
poésies. 

p  87  V.  2.  Guillaume  des  Autels,  né  à  Charolles  en  1520. 
et  mort  en  1 576,  a  publie  un  grand  nombre  d'opuscules  en  dif- 
férents genres,  poésie,  grammaire,  facéties,  etc.  Il  ne  manquait 
ni  d'esprit  ni  d'érudition;  il  se  fit  surtout  connaître  par  sa  po- 
lémique assez  vive  contre  Louis  Meygret,  qui  voulait  reformer 
l'orthographe  française.  Ses  vers  latins  valent  mieux  que  ses 
vers  français,  comme  on  peut  en  juger  par  ceux  qu  il  adresse 
à  l'auteur  de  VAnialthée.  (Voy.  ci  après,  p.  132.) 

P  87  V  6  Ponthus  deThiard,  né  vers  1521,  au  château 
de  Bissy',  dans  le  Maçonnais,  mort  en  i6os,  fut  un  d"  Poetes 
de  la  Piciade.  Il  imita  le  premier  Joachim  du  Bellay,  en  chantant 
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ses  amours  en  sonnets,  qu'il  publia,  sans  nom  d  auteur,  sous  le 
titre  d'Erreurs  amoureiscs.  Il  s'adonna  depuis  aux  choses  d'é- 
rudition, et  quitta  tout  à  fait  la  poésie  pour  la  théologie;  il  fmit 
par  devenir  évéque  de  Châlon.  Guillaume  des  Autels  était  son 
neveu.    . 

P.  92,  V.  9.  Paris,  fils  de  Priam,  roi  de  Troie,  devint 
épris  de  la  belle  Hélène,  ftmme  de  Ménelas,  roi  de  Lacédémone, 
et  l'enleva  au  mépris  des  lois  de  Junon,  ce  qui  fut  l'origine  de 
ia  guerre  de  Troie. 

P.  98,  V.  j.  La  cliiromance  ou  chiromancie,  art  de  deviner 
l'avenir  d'après  les  signes  de  la  main,  était,  vers  cette  époque, 
d'un  usage  presque  général,  surtout  à  la  cour  de  France,  où 
les  devins  étaient  toujours  les  bienvenus.  Ce'te  science  occulte 
avait  été  d'abord  cultivée  en  Italie,  où  furent  écrits  et  publiés 
une  foule  d'ouvrages  qui  traitent  de  la  chiromancie.  On  com.- 
mençait  alors  à  les  traduire  en  français. 

—  V.  n.  C'est  l'onomancie  ou  la  divination  par  les 
noms,  l'art  de  deviner  par  les  lettres  qui  composent  le  nom 
d'une  personne.  Le  savant  de  L'Aulnaye  a  fait  une  étrange 
confusion,  dans  son  Glossaire  de  Rabelais,  tn  disant  que  l'ono- 
mancie était  l'art  de  deviner  avec  des  libations  de  vinl 

P.  99,  V.  3.  Le  Temps. 

P.   105,  V.  I.  Les  Vents,  fils  d'Éole. 

P.  IC4,  v.  8.  Le  chien  des  enfers,  Cerbère  à  trois  têtes. 
Buttet,  dans  l'avis  de  l'Auteur  au  Lecteur,  se  justifie  d'avoir 
inventé  le  mot  troi-tétu  «  pour  exprimer  !e  latin  triceps  ». 

P.   loj,  V.  12.  Les  Danaïdes,  filles  de  Danaûs,  roi  d'Argos. 

P.  106,  V.  8.  Allusion  au  jeune  Narcisse,  qui,  ayant  vu  son 
image  dans  une  fontaine,  devint  amoureux  de  celte  image, 
qu'il  prenait  pour  une  nymphe  des  eaux. 

P.  loS,  V.  I.  Voy.  ci-dessus  l'ode  (I,  p.  ^6)  et  le  sonnet 
(II,  p.  2b)  adressés  à  son  ami. 

P.  1 1 1,  V.  10.  Apollon,  averti  de  linfidéiité  de  ?a  maîtresse 
par  le  cri  d'un  corbeau,  punit  le  délateur  et  changea  en  noir 
la  couleur  de  son  plumage,  qui  était  blanc. 

P.  1 17,  V.  I.  Le  Parnasse,  montagne  de  Phocide,  consacrée 
aux  Muses,  qu'on  appelait  souvent  le  double  mont,  biceps,  à 
cause  de  ses  deux  sommets. 

—  V.  ?.  Allusion  aux  vers  saphiques  français,  dont  Buttet 
se  disait  l'inventeur. 
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P.  117,  V.  6.  Le  laurier,  consacré  à  Apollon  depuis  la  mé- 
tamorphose de  Daphné. 

—  V.  10.  Capitale  de  l'île  de  Lesbos,  patrie  de  Sapho. 

P.  Ii8,v.  2.  Ce  sonnet  est  adressée  Charles  d'Espinay,  d'une 
noble  et  ancienne  maison  de  Bretagne,  fils  de  Gui  d'Espinay 
et  de  Louise  de  Goulaine,  abbé  de  Saint-Gildas,  puis  évêque  de 
Dol,  en  Bretagne.  Charles  d'Espinay  n'était  pas  encore  évêque, 
lorsque  son  ami  Marc-Claude  de  Buttet  lui  adressa  ce  sonnet; 
mais  il  se  trouvait  en  relations  d'amitié  littéraire  avec  les 
poètes  de  la  Pléiade,  et  il  venait  de  publier  un  recueil  de  Son- 
nets amoureux  [Paris,  Guill.  Barbé,  1559,  in-8"),  en  cachant 
son  nom  ecclésiastique  sous  le  voile  des  initiales  C.  D.  B.,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  chargé  de  quelques  négociations 
importantes  au  concile  de  Trente.  11  mourut  en  septembre  1591. 

P.  119,  V.  14.  Le  berger  Endymion  fut  visité  par  Diane, 
pendant  qu'il  dormait  sur  le  mont  Latmus,  en  Carie. 

P.  123,  V.  3.  Platon,  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  dit  en 
propres  termes  que  c'est  en  se  rapprochant  de  Dieu  qu'on 
s'élève  à  la  vertu,  et  en  se  vouant  à  la  vertu  qu'on  honore 
Dieu  d'une  manière  digne  de  lui.  Telle  est  la  morale  que  Marc- 
Claude  de  Buttet  semble  avoir  voulu  mettre  en  relief  dans  le 
dénouement  de  son  poème  allégorique. 

P.  125,  V.  ir.  Ariane,  file  de  Minos,  roi  de  Crète,  donna 
un  peloton  de  fil,  à  Thésée  qui  pénétrait  dans  le  labyrinthe 
pour  combattre  le  Minotaure.  Thésée,  ayant  épousé  Ariane, 
l'abandonna  dans  l'île  de  Naxos,  où  elle  se  pendit  de  désespoir. 

P.  12S  etsuiv.  Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans 
les  derniers  sonnets  de  ce  poème  mystique  une  imitation  du 
célèbre  poème  de  Maurice  Scève  :  Délie,  objet  de  plus-  haute 
vertu,  contenant  458  dizains  sur  la  matière  d'amour  (Lyon, 
Ant.  Constantin,  1554,  in-S"). 

P.  IH,  V.  6.  Nous  avons  déjà  vu  que  les  fêtes  qui  devaient 
avoir  lieu  à  la  cour  de  France  en  l'honneur  du  mariage  du  duc 
de  Savoie  avec  Madame  Marguerite,  sœur  du  roi,  furent  com- 
plètement interrompues  et  arrêtées  par  le  malheureux  accident 
qui  causa  la  mort  de  Henri  II.  Mais  Marc-Claude  de  Buttet 
avait  déjà  fait  imprimer  d'avance  son  Epiihalame  [Paris,  Ro- 
bert Estienne,  155?)  11-4"))  dont  il  offrit  aux  nouveaux  époux 
un  exemplaire  tiré  sur  vélin  et  orné  de  peintures.  Le  mariage 
fut  célébré,  sans  pompe,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  9 
juillet,  veille  de  la  mort  du  roi.  Joachim  du  Bellay,  Etienne 
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Jodelle  et  la  plupart  des  poètes  de  cour  composèrent  aussi  des 
épithalames  à  l'occasion  de  ce  mariage. 

P.  156,  V.  I?.  Brantôme,  dans  ses  Dames  illustres,  dit  que 
Marguerite  aspirait  à  ce  mariage  depuis  l'entrevue  de  Fran- 
çois l'i"  et  du  pape  Paul  III  à  Nice  en  1 538,  où  cette  jeune 
princesse,  âgée  de  seize  ans,  se  rencontra  pour  la  première 
fois  avec  Emmanuel-Philibert,  âgé  alors  de  dix  ans. 

—  V.  17.  Les  ducs  de  Savoie  se  vantaient  de  descendre 
des  empereurs  d'Allemagne,  par  Bérol,  prince  de  Saxonie;  les 
généalogistes  et  les  historiens  faisaient  remonter  leur  origine 
jusqu'à  Allobros,  descendant  d'Hercule. 

P.  137,  v.  20.  Elle  avait  reçu  à  sa  naissance  le  titre  de  du 
chesse  de  Berry. 

P.  138,  V.  7.  Brantôme,  dans  ses  Dames  illustres,  dit  que 
cette  princesse  «  a  esté  si  sage,  si  vertueuse,  si  parfaite  en  sça- 
voir  et  sapience,  qu'on  luy  donna  le  nom  de  la  Minerve  ou  Pal- 
las  de  la  France  pour  sa  sapience  :  aussi,  pour  sa  devise,  elle 
portoit  un  rameau  d'olive  entortillé  de  deux  serpents  entrelas- 
sés l'un  et  l'autre,  avecque  ces  mots  : 

Rerum  sapienlia  custos, 

signifiant  que  toutes  choses  sont  régies  ou  doibvent  l'estre  par 
sapience,  qu'elle  avoit  beaucoup,  et  de  science  aussi,  qu'elle 
entretenoit  tousjours  par  ses  continuelles  estudes  les  après  dis- 
nées, et  ses  leçons  qu'elle  apprenoit  des  sçavants,  qu'elle  ay- 
moit  par  dessus  toute  sorte  de  gens.  » 

P.  139,  V.  9.  Suivant  certains  mythologues,  l'Hymenée  n'é- 
tait pas  fille  de  Bacchus  et  de  Venus,  mais  d'Apollon  et  d'une 
muse. 

P.  145,  V.  21.  Le  dauphin  François,  qui  avait  épousé  Marie 
Stuart,  reine  d'Ecosse,  était  âgé  alors  de  seize  ans. 

—  V.  23.  Charles,  duc  d'Orléans,  qui  fut  Charles  IX,  âgé 
alors  de  dix  ans. 

P.  145,  V.  24.  Henri,  duc  d'Angouléme,  qui  fut  Henri  III, 
âgé  alors  de  neuf  ans. 

P.  146,  V.  I.  Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  fils  de 
Charles  de  Bourbon  et  mari  de  Jeanne  d'Albret;  il  mourut  en 
1562,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans,  laissant  un  fils  qui  fut 
Henri  IV. 

—  V.  3.    Louis,   premier   du  nom,  prince  de  Condé,    qui 
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joua  un  si  grand  rôle  en  se  mettant  à  la  tête  du  parti  protestant  ; 
il  mourut  en  1569,  à  l'âge  de  trente-huit  ans. 

P.  146,  V.  4.  Louis  de  Bourbon,  duc  de  Montpensier,  fils  de 
Louis  de  Bourbon-Vendôme,  prince  de  La  Roche-sur -Yon,  était 
né  en  1 5 1 3  ;  il  mourut  en  1 5  82 . 

—  V.  5.  Charles  de  Bourbon,  prince  de  La  Roche-sur-Yon, 
cadet  du  précédent;  il  mourut  en  156J. 

—  V.  7.  Léonor  d'Orléans,  duc  de  Longueville  et  d"Estoute- 
ville,  souverain  de  Neufchâtel  et  grand  chambellan  de  France, 
était  fils  de  François  III ,  duc  de  Longueville,  décédé  en  1 5 48. 
Il  mourut  en  1573,  âgé  de  trente-trois  ans. 

—  V.  9.  Charles  II^  du  nom,  duc  de  Lorraine,  né  en  1542, 
était  fils  du  duc  François,  auquel  il  succéda  en  1545,  sous  la 
régence  de  sa  mère,  qui  l'envoya  passer  sa  jeunesse  à  la  cour 
de  France;  il  ne  revint  dans  son  duché  qu'en  i559.  Il  pré- 
para la  Ligue  et  mourut  en  1608. 

—  V.  13.  Voyez  t.  I,  p.  1 14,  V.  1 1,  et  la  note. 

—  V.  17.  Le  connétable  de  France  Anne  de  Montmorency, 
né  en  1493,  un  des  plus  grands  personnages  politiques  de  son 
temps,  brave  soldat  et  mauvais  général  d'armée,  fut  fait  deux 
fois  prisonnier,  à  la  bataille  de  Pavie  et  à  celle  de  Saint - 
Quentin,  et  reçut  une  blessure  mortelle  à  la  journée  de  Saint- 
Denis  (11  novembre  i567),  en  combattant  les  protestants. 

—  V.  20.  François  de  Clèves,  premier  du  nom,  duc  de  Ne- 
vers,  né  en  içi6,  mort  en  1566.  François  l^^  érigea  pour  lui 
le  comté  de  Neveis  en  duché,  lorsque  ce  prince  épousa  Mar- 
guerite de  Bouibon,  fil!e  du  duc  de  Vendôme. 

-  v.  21.  Voyez  t.  I,  page  114,  v.  3,  et  la  note;  p.  119, 
et  la  note. 

—  v.  22.  Voyez  t.  1,  p.   1 14,  V.  5,  et  la  note 

P.  147,  V.  4.  Le  collier  de  l'ordre  de  Saint-Michel  créé  par 
Louis  XI. 

—  V.  13.  Le  royaume  d'Espagne,  tel  que  Charles-Quint 
l'avait  laissé  à  son  fils  Philippe  II,  se  composait  de  sept 
royaumes,  qui  étaient  représentés  dans  les  armes  du  roi  d'Es- 
pagne :  Aragon,  Castille,  Léon,  Navarre,  etc. 

P.  151,  V.  6.  La  grand'salle  du  Palais,  la  plus  vaste  qui 
existât  dans  le  monde,  est  décrite  par  le  poète  avec  plus  de 
détails  qu'elle  ne  l'a  été  par  les  historiens  de   Paris.  Elle  fut 


NOTES  17^ 

brûlée  dans  l'incendie  du  Palais,  en  1618.  Le  festin  royal  devait 
avoir  lieu  dans  cette  salle,  à  l'occasion  du  mariage  de  ia  dau- 
phine  et  du  duc  de  Savoie. 

P.  1 5 1,  V.  22.  C'était  la  fameuse  Table  de  marbre,  qui  servait 
tour  à  tour  de  tribunal,  de  théâtre  et  d'estrade,  dans  les 
cérémonies  publiques.  Cette  tranche  de  marbre  noir,  qui  n'avait 
pas  moins  de  trente  pieds  de  longueur  sur  quinze  de  large,  fut 
brisée  et  réduite  en  cendres  dans  l'incendie  de  1618. 

P.  IJ2,  V.  24.  On  a  souvent  répété  que  le  premier  coche 
qui  ait  circulé  dans  les  rues  de  Paris  fut  celui  que  la  reine 
Marguerite,  femme  de  Henri  IV,  avait  fait  construire,  et  nous 
avons  vu,  en  effet,  dans  les  comptes  de  cette  princesse,  posté- 
rieurement à  l'année  1600,  la  description  minutieuse  d'un  coche 
fabriqué  pour  elle.  Mais  ce  passage  de  l'Épithalame  du  duc  et 
de  la  duchesse  de  Savoie  prouve  que  dès  1559  les  coches  avaient 
commencé  à  remplacer  les  litières. 

P.  162,  1.  31.  La  paix  de  Cateau-Cambrésis ,  signée  dans 
les  premiers  mois  de  1559. 

P.  163,  i.  8.  Voyez  ci-dessus,  p.  173,  et  la  note  de  la 
page  138. 

—  1.  29  Nous  n'avons  pas  découvert  le  critique  dont 
Buttet  se  plaint  ici  avec  amertume.  Estienne  Pasquier,  qui  a 
pu  connaître  notre  poète,  l'a  fort  maltraité  dans  les  Recherches 
de  la  France,  dont  le  premier  Livre  parut  en  1560.  Voye.r  la 
Notice  biographique. 
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M  DCCC  LXXX 


Muses,  affin  qu'avant  ma  mort  s'arrache 
Mon  nom  de  l'avare  tombeau, 
Sur  le  Parnassien  couppeau 

A  votre  honneur  cette  offrande  j'attache; 

Et,  pour  garder  que  la  nuit  plus  ne  cache 
Que  fet  vostre  prestre  nouveau, 
M'avez  abbreuvé  de  vostre  eau  : 

Je  vous  suppli'  qu'à  ce  coup  on  le  sçache. 

Or'  que  je  vaque  à  votre  sainct  autel, 

Ceignez  mon  chef  du  laurier  immortel 

Qui  devant  moy  l'envie  abbaisse, 

Et  annoncez  toutes  par  l'univers 
Qu'humble  et  dévot  j'appen  ces  petits  vers 
Aux  grands  vertus  de  ma  princesse. 


LE  PREMIER   LIVRE 

DES   VERS 

DE  MARC  CLAUDE  DE  BUTTET 


AU    ROI 

ODE     I 

ENRi,  le  plus  grand  roi  que  soutienne  la  terre. 
Après  avoir  montré  combien  tu  peus  en  guerre, 
Mesme  avoir  envoie  jusqu'au  ciel  tes  hauts  faits, 
Retirant  tes  fureurs  qui  les  mauvais  punissent, 

Affin  qu'en  tes  pais  tes  belles  loix  fleurissent, 

Sogneux  de  notre  bien,  tu  apportes  la  paix. 

Te  publiant  en  tout  roi  tant  émerveillable 
Que  çà  bas  sous  le  ciel  d'une  gloire  semblable 
Ne  marche  ton  pareil,  soit  qu'il  faille  parler 
De  tes  divines  loix,  ou  des  effrois  belliques. 
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Tu  î'i  montres  si  grand  que  tous  les  rois  antiques 
A  ta  haute  vertu  ne  peuvent  s'égaller. 

Combien  t'aime  le  Ciel  sus  les  ans  le  temogne 
En  tes  premiers  efforts  ta  conquise  Bologne, 
Et  le  septre  écossais  en  ton  poing  fleurissant  : 
Bien  souvent  a  senti  Charles  César  Auguste, 
Avec  le  meur  conseil  d'un  roi  chrcstien  si  juste. 
Ce  que  peut  au  besoing  un  prince  si  puissant. 

Le  Rhin  en  est  témoin,  qui,  en  l'aspre  furie 

De  Mars,  accourageant  ta  grand'  gendarmerie. 

Te  vit  et  te  connut  au  front  de  tes  aieux; 

Et,  volant  sur  ses  bords  l'honneur  roial  du  monde, 

Libéral  te  rendoit,  en  t'esclavant  son  onde, 

{Si  tu  eusses  voulu)  de  soi  victorieux. 

Je  laisse  du  Piémont  les  fortes  villes  prises, 

La  tremblante  Italie  en  justes  entreprises. 

Les  Siennois  de  ta  main  doucement  recuillis, 

La  Ligustique  mer,  humble  dessous  ta  force, 

Qui  t'ouvrit  ses  grands  bras,  pour  te  donner  la  Corse, 

Voiant  venir  de  loin  les  saintes  fleurs  de  lis. 

Ton  antique  Calais,  paravant  imprenable 
A  tes  septrés  aieux,  aux  plus  forts  effroiable. 


ODE    I  S 

D'un  haut  mur  sourcilleux,  n'a  sceu  tant  présumer 
De  ses  forces  qu'enfin  ta  maîtresse  puissance 
N'ait  chassé  pour  jamais  les  fiers  Anglais  de  France, 
Trainans  leur  honneur  mort  tous  confus  par  la  mer. 

Et  qui  ne  sçait  l'effort  de  la  foudre  Galliquei' 
Dieu,  en  te  découvrant  la  secrette  Amérique, 
I  descendit  les  tiens,  menés  d'un  si  bon  heur 
Que  sous  un  autre  ciel  [où  de  nuit  ne  se  glissent 
Les  astres  tels  qu'à  nous)  ja  veincueurs  ils  bâtissent 
Une  seconde  Gaule,  à  ton  roial  honneur. 

Bref,  le  destin,  guidant  ta  prudente  vaillance, 
A  étandu  les  bords  de  ta  croissante  France 
Par  les  terres  et  mers  si  loin,  avec  ton  nom. 
Qu'au  bruit  de  tes  assauts  encor'  en  est  saisie 
D'un  grand  éionnemcnt  et  l'Aphrique  et  l'Asie, 
Qui  sans  te  voir  t'adore,  oiant  ton  seul  renom. 

Mais,  Sire  (sauf  l'honneur  de  ta  grande  coronne^. 
En  parlant  de  tes  faits,  plus  de  los  on  te  donne 
D'avoir  du  joug  de  Mars  tiré  ton  peuple  franc  : 
Car  qui  dente  soi-mesme,  et  commande  à  son  ire. 
Est  bien  un  plus  grand  roi  et  plus  digne  d'empire 
Qu'un  qui  massacre  tout  et  par  flamme  et  par  sang. 

Eut  battu  l'univers  jusqu'à  forcer  Neptune 
Ta  puissance  invincible,  en  cela  la  fortune. 
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Reine  par  dessus  tout,  prendroil  l'honneur  à  soi: 
Un  los  fen  demourroit  avec  tes  capitelnes  ; 
Mais  d'avoir  iriumphé  de  ces  anliques  haines, 
Sans  avoir  compagnon,  la  gloire  est  toute  à  toi. 

Le  cruel  Dieu  guerrier  qui  effroie  le  monde, 
A  la  merci  du  fer,  acquit  la  terre  et  Ponde, 
Par  dix  mille  travaux,  aux  antiques  Césars  : 
Il  est  si  trespuissant  qu'il  a  sur  tout  victoire. 
Mais,  par  la  douce  paix  triumphant  de  sa  gloire, 
Tu  seras  appelle  le  grand  veincueur  de  Mars. 

Quelque  autre  chante  donq'  tes  sanglantes  batailles, 
Tes  îriumphes  gagnés  aux  captives  murailles 
Des  peuples  loin  dontés,  se  courbans  sous  ta  loi  : 
Moi,  Sire,  je  direi  ta  divine  justice. 
Tes  Étas  bien  rangés,  et  ta  sainte  police. 
Ta  roiale  bonié,  ta  clémence  et  ta  foi. 

En  confessant  qu'en  guerre  et  paix  on  ne  voit  estre 
Roi  plus  vaillant  ni  doux,  et  n'en  pourrait  tel  naître, 
Bien  que  par  toi  s'en  vient  l'âge  d'or  précieux  : 
Par  l'une,  à  juste  droit  il  faut  que  tu  te  nommes, 
D'un  titre  mérité,  le  plus  grand  roi  des  hommes; 
Par  l'autre,  l'on  te  voit  çà  bas  semblable  aux  dieux. 


ODE    II 


A    LA    REINE 

ODE   II 

COMME  un  orfeuvre  industrieux 
Çliii,  d^un  burin  laborieux, 
A  un  grand  han.ip  d'or  découppe 
Les  castes,  puis,  en  le  couvrant 
D'un  beau  couvercle,  i  va  œvrant 
Un  feuillage  qui  l'enveloppe, 
Voulant  son  or  faire  valloir, 
Tasche  au  plus  brave  lieu  d'assoir 
Sur  son  oevre  Mentorienne, 
Pour  emhler  l'œil  du  regardant. 
Avec  un  beau  rubis  ardant, 
Une  belle  perle  Indienne, 

Ainsi,  mon  ouvrage  entrepris. 
Pour  le  parfaire  en  plus  haut  pris, 
De  diverses  vertus  je  trace, 
Et,  d'un  traict  par  mes  dois  vivant, 
De  ma  plume  les  engravant. 
Je  t'i  ai  gardé  cette  place, 
Affin  qu'étant  prés  de  ton  roi. 
Toute  femme  se  mire  en  toi, 
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Reine,  des  reines  l'excellence, 
Qui  n'es  seulement  de  mes  vers 
L'ornement,  ains  de  l'univers. 
Aussi  bien  comme  de  la  France, 

Maintenant  je  te  veu  conter 
(S'//  te  plait  ores  de  prester 
A  ma  bouche  un  peu  ton  oreille') 
Les  secrets  que  m'a  révélé 
Clion,  qui,  m'aiant  accollé, 
M'a  repeu  de  cette  merveille. 
«  Reîien  [dit-elle],  mon  enfant. 
Par  quel  heur  l'honneur  triumphant 
Des  deux  plus  grands  peuples  s'allie. 
Et  qui  est  celui  qui  a  fet 
L'étroit  neud  de  l'amour  parfet, 
Serrant  la  Gaule  et  l'Italie. 

((  Le  haut  Dieu  qui,  par  son  pouvoir, 
Quand  il  lui  plait,  fet  tout  mouvoir, 
Avisait  en  sa  prévoiance 
Que  bien  tôt  les  prochaines  fins 
De  ses  immuables  destins 
Dévoient  plus  loin  borner  la  France  : 
Dont  soudain  il  va  commander 
A  l'heure  de  ne  retarder  : 
L'heure  obéit,  et  tôt  déplace. 
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Lors,  Reine,  le  grand  Roi  voulut 
Que  l'œuvre  parvint  à  son  but 
Par  la  main  de  ta  digne  race. 

«  Incontinent  au  veul  de  Dieu, 
Tout  ainsi  comme  un  subtil  feu, 
S'en  vint  çà  bas  une  ame  belle. 
Et  dedans  le  ventre  s'assit 
De  ta  mère,  qui  engrossit 
De  toi,  lors  sa  charge  nouvelle. 
Et  ja  commençoit  d'approcher 
Son  heureux  terme  d'accoucher. 
Quand,  dans  un  verger  de  plaisance, 
Lasse,  elle  alloit  se  comportant. 
Au  lieu  où  Ame  va  hâtant 
Ses  flots  en  ta  belle  Florence. 

a  Là  de  long  sur  son  flanc  se  mit. 

Puis  sur  son  beau  bras  s'endormit, 

Et,  découvrant  sa  face  belle, 

Les  grands  Vertus  qui  la  veilloient 

De  ses  beautés  s'émerveilloient. 

Se  courbant  à  l'envi  sus  elle. 

«  Dor,  Princesse,  dor  doucement, 

«  Dit  l'une,  car  le  Ciel,  t'aimant, 

tt  Ferme  des  vens  les  bouches  fortes. 

«  0  en  tous  trois  et  quatre  fois 
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«  Heureuse  toi  si  ta  savois, 

«  Princesse,  qu'est-ce  que  tu  portes!  » 

Comme  la  Nymphe  ainsi  contoit. 
Elle  songeoit  qu'elle  enfantait, 
AU'prês  des  destins  ses  matrones, 
Sans  souffrir  ni  peine  ni  mal. 
Dedans  un  beau  palais  roial. 
Des  grans  septres  et  des  coronnes. 
Qui,  hautes  au  ciel  se  dardant, 
Allaient  tumber  en  occident; 
Les  autres  courroienî  voir  l'Aurore; 
Et  vit  lors  un  beau  septre  droit. 
Qui  sous  le  septentrion  froid 
Comme  un  trait  se  plantait  encore. 

A  peine  le  soleil  doré, 

Ravi  du  grand  rond  azuré. 

Vit  deux  fois  Tethys  en  son  onde. 

Que  le  Ciel,  montrant  son  pouvoir. 

Pour  nous  rendre  heureux,  te  fit  voir 

La  belle  lumière  du  monde, 

A  l'heure  que,  venant  çà  bas, 

Avecques  toi  tu  apportas 

De  là  haut  une  telle  grâce 

Que  meinlenant.  Reine,  tu  vois 
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Tes  enfans,  et  reines  et  rois. 
Marcher  heureux  devant  ta  face. 

Le  Ciel,  qui  est  juste  donneur 
De  toute  ample  grâce  et  bon  heur. 
Seulement  ne  t'a  fet  largesse 
De  tant  d'honneurs,  mais  a  vestu 
Ton  cueur  de  la  simple  vertu. 
Pour  commander  à  la  richesse; 
Et  la  vertu  tant  a  tiré 
Ton  cueur,  tout  d'elle  ennamouré, 
Qu'ardente  tousjours  tu  embrasses 
Les  lettres,  qui  te  vont  cherchant. 
Le  divin  savoir  f épluchant. 
Pour  t'ouvrir  les  célestes  traces. 

0  France,  qui  or'  vas  haussant 
Ton  bras,  entre  tous  si  puissant, 
Pren  bcn  cueur,  aiant  mère  telle. 
Et  envoie  à  ce  coup  es  deux 
Son  los,  des  ans  victorieux. 
Au  sein  de  la  gloire  immortelle; 
Et  toi,  ma  Muse  au  pird  soudain. 
Qui,  prenant  la  lyre  en  la  main, 
Cette  humble  chanson  lui  as  fette, 
Di,  par  tout  où  tu  t'en  iras, 
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Que  jamais  ta  ne  chanteras 
Une  princesse  plus  par  jette. 


SUR    LE   MARIAGE 

DE  TRESHAUT   ET  VAILLANT   PRINCE   EMMANUEL  PHILIBERT 

DUC    DE    SAVOIE 

ET  TRESILLUSTRE  PRINCESSE  MARGUERITE  DE  FRANCE 

DUCHESSE    DE    BERRI 

ODE      III 

ET  VOUS,  célestes  Pegasides, 
Piérides, 
Venés-moi  toutes  accoller: 
Or'  que  la  fureur  delphienne 
Tout  m'emmène, 
Grands  choses  je  veu  révéler. 

Dedans  voz  antres  plus  sauvages 
Vax  mignardisses  me  tenoient. 
Et  ma  harpe,  en  ses  doux  langages, 
Flatoit  ja  des  bois  les  ombrages, 
Qui  Marguerite  resonoient. 


ODE    III  13 

Quand  de  votre  irouppe  immortelle 

La  plus  belle 
Devant  moi  vint  se  présenter  : 
«  Cesse,  car  pour  princesse  telle 

[Me  dit-elle] 
Je  te  montrerei  que  chanter.  » 


Alors  une  douce  humeur  lente, 
Descendant  peu  à  peu,  rendit 
Ma  teste  au  sommeil  languissante. 
Puis,  de  membre  en  membre  glissante, 
Comme  mort  palle  m'étendit. 

Quand  le  Dieu  qui,  de  sa  main  sombre. 
Par  fausse  ombre. 

Mille  formes  en  l'ame  peint, 

Tira  à  soi  ma  faniasie. 
Tôt  saisie 

D'un  long  songer  vivement  feint. 

Trois  fois  je  senti  sur  ma  face 
Sa  paume  froide,  et  prontement 
Morphée,  qui  trompeur  m'embrasse. 
Me  transporte  en  étrange  place. 
Tout  éfroié  d'étonnement. 
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«  OÙ  est  fondue  la  monlagne, 
Ma  compagne? 

Où  sont  courus  les  bois  amis 

{Di-je  lors),  et  quelle  eau  là  fume 
Et  écume? 

En  quel  monde  me  voi-je  mis  ! 


La  Nymphe  tout  enlour  contemple^ 
Puis  me  dit  :  «  Mon  fils,  ne  crein  rien 
Ci  est  de  Cumes  la  terre  ample; 
Nous  sommes  ja  voisins  du  temple 
A  mon  cher  frère  Delien  : 

«  Temple,  de  Dédale  voilage 

Haut  œvrage, 
Qui  fuiîif  en  ces  lieux  encra, 
Et  des  ailes  son  navigage, 

Pour  le  gage 
De  la  mémoire,  i  consacra. 


«  Ce  long  trait  d'une  eau  si  lointent 
Que  tu  vois  de  flots  s'argenîer. 
C'est  la  profonde  mer  Tyrrhene, 
Par  où  la  pauvre  genî  troienne 
Vint  les  oracles  consulter. 
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«  Mais,  si  ja  du  temple  Rappelle 

L'œvre  belle. 
Pincé  de  désirs  doux-ardans, 
AllonS'i  :  là  le  genoil  plie 

Et  supplie 
Apollon;  puis  entron  dedans.  » 

En  or  et  beaux  pilliers  doriques, 
Le  temple  ardait  l'air  plus  serein. 
Bâti  à  grands  pierres  rustiques, 
Où  sont  des  grands  portes  antiques 
Assises  sur  gros  gons  d'erein. 

Au  portail  brave  en  œvre  meinte 

Vivoit  feinte 
D'Androgée  la  triste  fin; 
Puis  d'amour  Pasiphaé  prise, 

Ja  soumise 
Au  ventre  du  Toreau  peu  fin. 

Là  (cas  énorme)  i  est  encore. 
Au  Labyrinthe  plein  d'erreur. 
Cet  infame-né  Minotore, 
Qui  les  corps  des  enfans  dévore, 
Livrés  à  sa  gloutle  fureur. 
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Tu  aurais  part  en  la  grand'  œvre 

De  ce  feuvre, 
Que  tant  industrieux  on  voit, 
Icare j  si  tu  laissais  fere 

A  ton  père. 
Et  si  sa  douleur  le  pouvait. 


Par  deux  fais  pourfilant  tes  ailes 
En  ar,  le  cueur  lui  îrassaillit, 
Et,  ridant  les  ondes  cruelles^ 
Par  deux  fois  des  mains  paternelles 
Vautil  et  la  force  faillit; 


Si  bien  que  l'œvre  encommencée, 

Mi-tracée, 
Valant  de  soi  tout  étrange. 
Lui  fist  quitter  la  place  vide. 

Que  l'humide 
De  l'air  et  des  ans  ont  mangé. 


Sous  cette  p arienne  pierre. 
Ma  sainte  guide  ne  souffrit 
Que  plus  en  ces  merveilles  j'erre  : 
J'entre,  et  mets  le  genoil  à  terre, 
Puis  telle  prière  elle  offrit  : 
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K  0  Dieu  de  Tenede  et  de  Clare, 

El  Palhare, 
Vive  voix  des  oracles  surs. 
Si  ta  sainte  ardeur,  qui  s'enflamme 

Dedans  l'ame, 
Onques  ne  dédaigna  tes  seurs, 

«  Ouvre-nous  tes  divins  oracles 

Tousjours  quand  nous  t'invoquerons, 

Et  ne  détourne  tes  miracles. 

En  ces  cuineans  habitacles, 

Sur  les  choses  que  nous  querons. 


«  F  ai  ta  prestresse  secretaine. 

De  toi  pleine, 
Ores  venir  prophétiser 
Les  grands  heurs  promis  à  la  France  : 

Par  présence 
Veuille  lui  tant  favoriser 

«  Que  seulement  elle  n'écrive 
Sur  des  feiiilles  ses  obscurs  vers, 
Ains  d'une  voix  hautement  vire 
Crie  l'heur  qu'il  fault  qui  ensuive 
Des  hauts  Dieux  les  destins  couvers.  » 
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A  cette  parolle  divine, 
La  cortine, 
L'autel  et  le  saint  ornement, 
Donnant  lieu  à  la  chose  ditte, 

S'entr'  agitte, 
Tremblant  d'un  doux  secouement. 


La  Muse,  recevant  le  sine. 
Message  de  son  frère  cher. 
Laisse  la  maison  Apolline, 
Et,  prenant  mon  bras,  m'achemine 
Droit  au  prophétique  rocher. 

Nous  arrivons  tôt  à  l'hôtesse 

Et  prestresse 
D'Apollon,  qui  par  certeins  vers 
Parlait  en  ces  lieux  solitaires  : 

Grands  mystères 
Tantôt  me  furent  decouvers. 

Lors  une  caverne  profonde 
Dressée  d'un  front  merveilleux, 
Que  le  roch  Euboïen  fonde. 
Obscure,  horrible  et  furibonde, 
A  coup  vint  étonner  mes  yeux 
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Avec  cent  grands  gueules  béantes, 

Abboiantes, 
Où  il  faut  qu'en  se  forvoiant 
La  voix  enclose  en  cent  s'écarte. 

Puis  s'en  parte, 
Quand  la  Sibylle  va  criant. 


Là  davant  la  compagne  mienne 
M'abbaisse  et  met  sur  les  genous. 
Puis  dit  :  «  0  vierge  Amphrisienne, 
S'il  est  vrai  (ju'Apollon  te  tienne^ 
Tout  maintenant  regarde-nous  !  » 

A  peine  eut  la  parolle  ditte 

Que  subite 
La  Cumaine  du  grand  rocher 
Sort,  et  de  cette  réponse  use  : 

«  Sainte  Muse, 
Je  ne  vous  sauroi  rien  cacher.  » 


Lors  je  ne  sçai  quelle  prière 
Seule  entre  ses  dents  marmonna, 
Trois  fois  se  retira  arrière, 
Trois  fois  regarda  la  lumière. 
Et  trois  fois  l'ariîre  environna. 
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Puis  d'un  corps,  ce  me  semble,  étrange 

Toute  change, 
Une  autre  voix  elle  halena; 
Au  chef  les  cheveux  lui  dressèrent, 

El  changèrent, 
Et  rien  plus  d'humain  elle  n'a. 

A  coup,  de  rage  toute  pleine, 
Va  crier  d'un  horrible  émoi  : 
«  Voici  le  Dieu  qui  me  demaine. 
Voici  mon  grand  Dieu  qui  m'entraîne, 
Voi  le  ci,  lognés-vous  de  moi!  » 


Lors  une  peur  soudaine  et  froide, 

Apre  et  roide, 
Que  tout  effroié  mon  cueur  eut. 
Despuis  ma  teste  hérissée, 

Englacée, 
M'abbatant,  à  mes  pies  courut. 


A  donques  toute  elle  s'élance 
Par  l'antre,  et  là  fet  aguiser 
Sa  voix  hideuse,  puis  s'avance, 
Puis,  se  tournant  devers  la  France, 
Commence  ainsi  prophétiser. 
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«  0  destinées  tout-puissantes, 

Ah  !  trop  lentes. 
Quand  nous  tirerés-vous  le  tens 
Que  l'heureuse  française  terre. 

Hors  de  guerre, 
Conjoindra  deux  esprits  contans  f 

«  Quand  verras  ta  déesse  humaine 
En  mille  grâces  et  beautés, 
0  bien  heureux  fleuve  de  Seine, 
Montrant  une  face  sereine. 
Reluire  davanî  tes  autels^ 


«  0  Vierge,  ores  le  Ciel  l'incline 

Et  destine. 
Le  Ciel  tout  fet,  le  Ciel  tout  peut  : 
Voici  venir  un  brave  prince 

Qu'amour  pince. 
Qui  te  pourchasse  et  qui  te  veut. 

tt  Voici  l'amant  par  doux  allarmes 
Que  le  petit  Dieu  jette  à  bas, 
Faisant  de  tes  beautés  ses  armes; 
Voici  l'héroe  aux  amours  fermes, 
Qu'iras  ensuivant  pas  à  pas. 


LIVRE    PREMIER 

«  Je  vois  tonte  France  assemblée 

Ja  troublée, 
Qu'elle  ne  te  peut  retenir; 
Je  voi  puis  une  terre  heureuse. 

Fort  joieuse 
De  te  voir  en  ses  bras  venir. 


«  J'oi  dcsja  comme  elle  t'appelle. 
Sentant  élever  son  bon  heur. 
Et  ja  ta  servante  fidelle 
Se  mire  en  ta  présence  belle. 
Vrai  pourtrait  d'un  roial  honneur. 

«  Mais,  ains  que  la  parolle  mienne 

Lui  avienne, 
0  France,  tu  as  à  souffrir  : 
0  Dieux,  que  d'aventures  doubles. 

Que  de  troubles, 
A  mes  yeux  se  viennent  offrir! 

«  Mais  rien  perdre  cueur  ne  te  face, 
Si  tes  forts  ennemis  hâtifs 
A  ton  sang  forcent  une  place. 
Et  si  Mars  d'une  fiere  audace 
Traîne  tes  héroes  captifs. 
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«  Car  le  Ciel,  qui  pour  ton  bien  veille, 

T'appareille 
L'heur  sous  une  infelicité, 
Te  rendant  ja,  pour  l'avantage 

De  l'outrage, 
Ton  antique  port  et  cité. 

«  Bellone  laisse  la  campagne, 
Deux  Nymphes  vont  la  repousser, 
Tout  ce  qui  est  perdu  se  gagne  : 
Ha!  je  voi  la  France  et  l'Espagne, 
A  ce  coup,  d'amour  s'embrasser. 

«  0  d'Alcide  le  fort  lignage, 

Pren  courage, 
Le  Ciel  fet  ces  appointemens  : 
La  plus  belle  que  le  jour  voie. 

Il  l'envoie 
Recevoir  tes  embrassemens  : 


«  Et  si  promet  la  race  tienne 
Croître  en  hauts  feîs,  si  glorieux 
Qu'avant  que  ton  jour  fatal  vienne 
Verras  en  vertu  ancienne 
Resusciter  tes  grands  aieux. 
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«  Et  toi,  regarde  un  puissant  septre 

Bien  haut  croitre 
Es  fortes  mains  de  tes  en/ans. 
Et,  par  l'heur  grand  que  tu  leur  donnes, 

Les  couronnes 
Reluire  en  leurs  chefs  triumphans. 


«  Desja  je  voi  marcher  leur  gloire, 
Dés  les  champs  où  l'Aurore  luit 
Jusqu'où  la  tarde  Tcthys  noire 
Voit  de  Phœhus  les  chevaux  boire, 
Puis  par  tout  ételer  la  nuit. 

«  Un  prince  en  ta  race  vient  naître. 

Qui  doit  esîre 
Le  seul  César  qui  vangera 
Ses  anciens  aieux  de  Troie, 

A  qui  proie 
Le  Turc  infidelle  sera. 

a  Le  Turc  non  seul,  ains  sa  puissance. 
Rien  de  plus  grand  ne  pourra  voir; 
L'âge  d'or  reprendra  naissance. 
Et  de  la  terre  et  de  la  France 
Ne  set  a  qu'un  mesme  pouvoir. 
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<f  La  grand'  force  où  Tytan  se  lieve 

Périt  brieve; 
Aussi  celle  où  le  midi  point  : 
Du  couchant  la  toute  dernière. 

Non  guerrière, 
En  son  heur  ne  périra  point, 

«  Jusques  à  tant  que  l'œvre  immonde 
De  ce  vieil  estre  terrien, 
Dejognant  la  machine  ronde, 
Rompe  les  fondemens  du  monde, 
Remettant  ce  tout  en  son  rien. 


Tels  siècles  les  Naroues  pâlies. 

Sœurs  fatales, 
D'un  accord  veulent  ja  filler  ; 
Le  Dieu  qui  fet  chose  si  grande 

Me  commande, 
A  ce  coup,  de  le  révéler.  » 

Lors,  comme  la  grand'  mer  poussée 
Fet  monstrueux  flots  amasser. 
Par  les  contraires  vens  brassée, 
Puis  enfin  se  rend  abbaissée 
Et  cesse  de  se  courrousser, 
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La  Sibylle,  en  son  fier  courage, 

Perd  la  rage. 
L'esprit  en  elle  refroidit, 
La  face  lui  revint  sereine, 

Puis  soudaine 
Au  profond  antre  se  perdit. 


Adonques  mon  escorte  chère. 
Qui  cependant  ne  m'élogna, 
Volant  du  clair  jour  la  lumière 
Tumber  en  ronde  marinière, 
Me  criant  à  coup  m'empogna. 

Je  m''éten,  ouvrant  œil  et  bouche. 

Tout  farouche 
Des  sibyllins  cris  furieux  ; 
Puis,  me  levant  à  sa  parolle, 

Loin  s'envolle 
Le  pesant  sommeil  de  mes  yeux. 


Allors  la  Nymphe  gracieuse 
Me  dit  :  a  Fiche  en  ton  souvenir 
La  réponse  ores  non  douteuse 
Sur  celle  destinée  heureuse 
Qui  doit  à  la  France  avenir; 
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«  Et  anime  de  telle  gloire 

Ton  ivoire, 
En  ces  miracles,  si  souvent. 
Qu'en  vain  sa  certaine  parolle 

Ne  s'envolle, 
Pour  servir  de  joixet  au  vent. 

«  Donq^  aux  vers  que  tu  appareilles 
Fai  tes  cordes  si  bien  chanter 
Que  ta  Princesse  en  ces  merveilles 
Sente  ses  ravies  oreilles 
D'un  divin  accord  contenter.  » 


Auprès  de  moi  gisoit  ma  harpe. 

Que  je  happe,  \ 

Pour  l'animer  avec  ma  voix; 

Lors  soudain  ces  vers  j'y  compassé, 
Puis  l'embrasse, 

Sus  elle  promenant  mes  dois. 
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AU    REVERENDISSIME 


CARDINAL   DE    CHASTILLON 


ODE     IIII 

QUAND  devant  la  seur  du  Roi, 
La  divine  Marguerite, 
Je  montrai  au  prés  de  toi 
Quelque  traits  de  son  mérite. 
Et  que  mon  vers  se  combloit 
D^une  lyrique  merveille. 
Qui  de  douceur  lui  embloit 
L'esprit  ravi  par  l'oreille. 

Le  soin  qui  te  tient  le  plus. 
Et  la  faveur  dont  tu  uses 
Aux  chers  enfans  de  Phœbus, 
Et  aux  saints  prcstres  des  Muses, 
Te  fit  d'un  si  bon  aveu 
Lolier  les  tons  de  ma  rime 
Que  ma  Princesse  nfa  eu. 
Dés  ce  tens,  en  quelque  estime. 
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Le  saint  chœur  castalien 
Ma  harpe  bien  loing  rejette, 
Si  jamais,  pour  un  tel  bien. 
De  ton  los  elle  est  muette  : 
Toutes  fois,  qu'un  million 
De  divins  esprits  en  sorte, 
Qui  le  nom  de  Chastillon 
Jusques  aux  étoiles  porte  ! 

Desja  Ronsard  sçait  combien 
Ta  faveur  a  de  puissance, 
Faisant  du  vieil  sang  troien 
Croître  l'honneur  de  la  France  : 
Lui  qui  bien  haut  chantera 
Le  fils  d'Hector  et  ses  gloires, 
Et  de  Henri  ne  taira 
Les  bien  conquises  victoires, 

Voi,  ce  me  semble,  Pascal 
Qui  ja  tonne  en  ses  Annales, 
De  ton  frère  l'admirai 
Les  grands  batailles  navales, 
Pouvant  tous  les  tiens  nommer 
Foudres  des  bandes  guerrières. 
En  la  terre  et  en  la  mer. 
Par  chevaux  et  par  navieres. 
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Mais  moi,  peu  je  puis  encor, 
Car  la  roiale  largesse 
Avec  un  éperon  d'or 
N'a  enhardi  ma  paresse  : 
Pour  autant  me  duit~il  mieux 
Chanter  Pan  et  ses  Nymphettes, 
Hantant  les  rustiques  Dieux 
Et  les  jeunes  amourettes. 


Si  par  amour  toutesfois 
Quelqu'un  deigne  fere  entrée 
Par  les  ombres  de  mes  bois, 
Ole  ma  for  est  sacrée, 
Odetf  bien  haut  te  chantant, 
Et  entonnant  tes  loiianges, 
Dessus  le  vent  les  portant 
Jusques  aux  terres  étranges.] 

Et  ne  m'est  papier  empraint 
De  beaux  vers  plus  agréable 
Que  cil  où  la  Muse  a  peint 
Ta  vertu  émerveillable. 
Pour  avoir  esté  cellui 
Qui  la  bande  aoniene 
En  France  a  tiré  d'ennui. 
Digne  du  nom  de  Mécène. 
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Dieu  te  gard,  ô  vrai  support 
Des  vertus  qui  te  poursuivent. 
Et,  t' élisant  pour  leur  port, 
A  toi  par  troupes  arrivent  : 
Aiant  dans  ton  cueur  encré, 
Là  un  Ut  elles  disposent. 
Où  de  Juppiter  à  gré 
Les  neuf  filles  se  reposent. 


A     MADAME 

BEATRIX    PACIECO 

Contesse  d'Entremons 
ODE    V 

BIEN  qu'à  l'œvre  que  je  t'ai  feîte, 
Tout  ainsi  qu'un  bon  architecte. 
Je  pourrai  étonner  meints  yeux. 
Les  amusant  par  hauts  ouvrages. 
Aux  termes  et  témoins  images 
De  la  vertu  de  tes  aieux. 
Vraie  race  des  Dieux, 
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Les  uns  guerriers  pour  la  patrie, 
N'épargnans  les  biens  ni  la  vie, 
Cognus  capitaines  vaillans; 
Les  autres,  outre  l'art  de  guerre. 
Pour  fermer  la  paix  en  leur  terre. 
Aux  droicturieres  loix  veillans. 
Et  tousjours  travaillans  ; 

Et  bien  que  je  puisse  à  ta  gloire 
Montrer,  d'une  antique  mémoire. 
Ton  Espagne  avoir  veu  plantés, 
En  armes  d'or  bien  éiophées, 
Leurs  beaux  victorieux  trophées, 
A  coups  de  niasse  tempêtes 
Et  morrions  cretés. 

Pourtant  ores  ne  sera  peinte 
D'autre  que  de  ta  vertu  sainte 
Ma  table  vive  en  tes  douceurs. 
Qui,  bien  que  mon  pinceau  f  imite, 
N'a  qu'une  grandeur  trop  petite 
Pour  i  animer  en  couleurs 
Tes  vertus  et  valeurs. 

Se  vantent  de  leur  parentage 
Ceux  qui  n'ont  plus  grand  avenîage 
Qu'estre  nobles  par  leurs  aieux. 
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Et  qui  à  leur  vertu  chenue 
S'opposent,  ainsi  qu'une  nue 
Contre  l'œil  des  astres  raïeux, 
Bien  lointeine  des  deux. 

Mais  or'  je  veux  que  l'on  entende 
Que  ta  vertu  point  ne  demande 
Braver  par  un  autre  ornement, 
Ançois,  de  soi  toute  divine. 
D'une  propre  marche  chemine 
Par  leur  sentier  également, 
Voire  plus  hautement. 

Que  servait  la  claire  noblesse 
A  l'assyrienne  princesse, 
Si  ses  hauts  faits,  du  jour  amis  , 
N'eussent  redonné  la  lumière 
A  l'aïeule  vertu  première, 
Froissant,  en  harnois  tant  bien  mis. 
Les  effors  ennemis^ 

Qu'eut  vallu  la  race  ancienne 

A  la  superbe  Egyptienne, 

Si  sa  victorieuse  mort 

N'eut  fraudé  du  Romain  la  gloire  ? 

De  Lucrèce  quelle  mémoire, 
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Et  de  la  Vierge  en  cueur  si  fort. 
Nageante  au  Tibrin  bord? 


Jamais  la  vertu  ne  se  range 
Qu'à  cellui  qui  point  ne  la  change, 
Mais  ardant  Vcnsult  en  tous  lieux. 
Jadis  par  elle  meinte  dame, 
S' arrachant  vive  de  la  lame, 
Dedans  un  beau  char  précieux 
Courut  Déesse  aux  deux. 

Par  elle  ainsi  l'on  te  vit  estre 
La  féale  oreille  et  la  dextre 
De  la  grand'  reine  Heleonor, 
Vefve  au  preux  Hercule  de  France 
Qui  tua  le  monstre  ignorance, 
Et  dora  son  beau  siècle  encor 
Du  saturnien  or. 

Par  elle  non  jamais  oiseuse, 
Ta  claire  aiguille  industrieuse 
Peint  les  deux,  la  terre  et  les  eaux, 
Or'  un  Dieu  et  sa  Nymphe  aimée, 
Or'  sus  une  toile  animée 
De  Junon  les  fiers  pans  nouveaux, 
D'un  or  cyprien  beaux. 
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Ores  puis,  aux  heures  délivres, 
Au  miel  des  philosophes  livres 
Doucement  te  vas  allaictant, 
Nourrissant  tes  pensées  pures 
Du  fruit  des  saintes  écritures, 
Et  ton  esprit  guerrier  constant 
A  son  corps  résistant. 

Aussi  Minerve  t'a  apprise, 
Toi  qui  ceux  qu'elle  favorise 
Tousjours  d'un  meilleur  œil  revois , 
Mesme  ains  que  me  voir  eus  en  grâce 
Mes  vers,  qui  du  harpeur  Horace 
Cherchent  aux  doux  pas  de  mes  dois 
Les  accords  callubrois. 

Or'  pourtant  ma  Muse  venue 
Ta  vertu  jusqu'au  Ciel  connue 
Ne  tasche  farder  ni  dorer  : 
Comme  un  bel  astre  on  la  voit  luire; 
Mais  bien  sur  ma  harpe  veut  bruire 
Tes  honeurs,  pour  se  décorer. 
Et  en  toi  honorer. 
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A    MADAME 

DE    SAINT-VALLIER 

ODE    VI 

NOUS  (]ui  de  cette  ville  terre 
Sortons,  puis  i  sommes  remis. 
Avons  trois  puissans  ennemis 
Cauteleux,  qui  nous  font  la  guerre  : 
Le  Tens  saccageur,  et  brisant 
Noz  œvres  en  les  déprisant; 
L'Envie  palle,  qui  empogne 
La  vertu  des  cueurs  triumplians, 
Et  la  Mort,  mesme  aux  jeunes  ans, 
Qui  de  nous  gueres  ne  sélogne. 

Sur  ces  trois  la  sagesse  humaine 
Pour  néant  cherche  son  pouvoir, 
Si  la  raison  ne  vient  provoir 
Aux  maux  dont  cette  vie  est  pleine. 
Car  le  fort  Tens,  qui  tout  abbat. 
Hardi  nous  livre  le  combat, 
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L'Envie  de  travers  nous  gronde. 
Et  si  sommes  tous  destinés 
D'estre  par  la  Mort  ruinés, 
Entrant  au  misérable  monde. 


Onq'  en  vain  pourtant  ne  travaille 

La  vertu,  qui  nous  fet  priser. 

Et  par  noz  fets  éterniser. 

En  tens  de  paix  ou  de  bataille  : 

Car  contre  eux  les  tout-voians  Dieux 

De  l'immortalité  des  deux 

Arment  leurs  favoris  poètes. 

Et  par  leurs  carmes  bien  heureux 

Les  heroes  chevalereux, 

De  la  race  desquels  vous  estes. 

Or'  les  saintes  Muses  et  Grâces, 

Equippent  ja  Buttel  en  point, 

La  trousse  en  son  flanc,  l'arc  au  poing, 

Pour  résister  à  leurs  menaces  : 

Aux  armes  vont  l'industriant  ; 

Puis  la  plus  belle,  en  me  riant, 

Un  bouclier  garde-corps  me  donne. 

Pour  aux  hasards  m' accompagner. 

Sur  lequel  on  voit  rechigner 

L'horrible  chef  de  la  Gorgonne. 
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J'appresie  une  lame  tranchante 
Contre  le  Tens,  caut  attrapenr; 
Puis  mon  grand  bouclier  donne  peur 
A  l'Envie,  de  deuil  crevante. 
Ainsi,  d'un  martial  octroi, 
Ces  dames  m'ont  promis  pour  toi 
En  leurs  grands  efforts  les  détruire; 
Voi  me  ci  ja  armé,  ja  soit 
Que  ta  veau,  qui  les  déçoit. 
Se  peut  revangcr  de  leur  ire. 

Aussi  belle  grandeur  ne  glisse 
Au  tour  des  ans,  qui  'se  resuit. 
Indigne  en  la  profonde  nuit 
Qu'un  long  obli  l'ensevelisse. 
Il  ne  faut  que  thesor  si  beau 
S'accable  dessous  le  tombeau. 
Ni  que  ton  nom  là  bas  arrive 
Sans  gloire,  aux  ombres  se  plegnant 
Que  les  beaux  vers,  le  dedeignant. 
N'ont  fet  qu'en  noz  bouches  il  vive. 

0  si  Mars,  ami  de  ma  Muse, 
Et  Phœbus,  que  tant  j'ai  cherché, 
M'ouvrant  un  antre  non  touché, 
Ses  beaux  lauriers  ne  me  refuse, 
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Quelquefois  on  m'orra  tonner 
Les  grands  assauts  quon  vit  donner 
Quand  les  deux  princes  Allobroges, 
Voisins  ennemis  de  long  tens, 
Firent  au  sang  des  combattans 
Les  grands  flots  de  l'Isère  rouges. 


Lorsque  la  gent  savoisienne 
En  peu  de  nombre  époventa, 
Assaillit,  rompit  et  dont  a 
Le  fort  camp  du  Daupliin  de  Vienne. 
Chantant  Berol  et  son  bon  heur, 
Je  n'oblieiai  point  l'honneur 
Illustrant  ta  maison  antique. 
Ni  les  noms  aux  astres  vollans 
De  tes  aicux  de  M  loi  ans, 
Coulonnes  de  lu  république. 

Je  dirai  des  lauriers  la  gloire 
Qu'ils  fesoient  en  leur  sang  bagner, 
Se  pcrdans,  pour  mieux  se  gagner 
A  Vinviolable  mémoire. 
Je  publierai,  par  leurs  nioiens. 
De  quel  cueur  les  Savoisiens 
Conquirent  et  chasteaux  et  villes. 
Et  que  plus  leur  pais  leur  doit 
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Que  jadis  Rome  ne  devait 
Aux  Sapions  ni  aux  Camilles. 


A  FRANÇOIS  DE  LAMBERT 

Evesque  de  Nice 


ODE    VII 


SI  la  fièvre  palle  et  tremblante, 
Ores  chaude  et  ores  glaçante. 
Las!  tant  ne  me  venait  revoir 
Avecques  ses  forces  cruelles, 
Me  saccageant  jusqu'aux  moelles 
Et  abbatant  tout  mon  pouvoir, 

Le  désir  qui  à  toi  me  presse 
N^auroit  la  creinte  pour  maîtresse, 
Et  je  ne  vivrai  angoisseux; 
Mais  à  peine  un  bâton  me  porte. 
Resemblant  d'une  face  morte 
Un  simulachre  paresseux. 


ODE    Vil  41 

Pourtant  les  génies  Tespiennes 
De  leurs  flûtes  musiciennes 
Gais  mottets  viennent  me  donner, 
Et  m'ont  pour  toi  cette  ode  fette, 
Qu'orendroit  à  ma  main  dejette, 
Si  je  puis,  je  ferai  sonner. 

Nymphe,  mon  saint  amour,  dépesche, 
Pren  mon  luth  muet  à  la  perche. 
Et  fai  le  parler  d'un  beau  son. 
Di-moi  comment  mieux  on  l'accorde. 
Puis  i  condui  de  corde  à  corde. 
Avec  mes  dois,  cette  chanson. 

Les  vieux  Grecs,  que  tant  on  admire, 
Marians  les  vers  à  la  lyre, 
L'accord  des  deux  alloicnî  trouvant; 
Mesme  Temisiocle  à  la  table, 
Refusant  le  luth  délectable, 
En  fut  réputé  moins  savant. 

Mais  ce  siècle,  qui  faible  plie 
Sous  la  vertu,  ne  s'étudie 
Qu'amasser  grands  thesors  et  biens. 
Laissant  loin  la  trace  divine 
De  la  tant  louable  doctrine 
De  noz  bons  pères  anciens. 
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Aucuns  aians  Pâme  plus  belle 
Recherchent  la  gloire  immortelle, 
Quittans  la  terre  aux  vicieux, 
Et,  d'une  échelle  peu  hantée. 
Vont  gagnant  Vétroitte  montée 
Pour  aller  empogncr  les  deux. 

Entre  lesquels  la  grand'  lumière 
De  ta  vertu  n'est  point  dernière, 
Ainçois  par  sus  les  autres  luit. 
Comme,  en  outrant  les  nueux  voiles, 
La  lune  est  reine  des  étoiles, 
Et  emperiere  de  la  nuit. 

Aussi  la  prudence  divine. 
Entre  tous  bien  te  voiant  dine 
Au  sacré  collège  romain 
D'élever  une  charge  grosse. 
Pour  appui  te  donna  la  crosse 
(^Ores  fleurissante  en  ta  main) 

De  ta  Nice,  en  sa  forteresse 
Que  la  verde  Tcthys  caresse. 
Quand,  par  flots  et  reflots  dispos. 
Te  riant,  au  port  elle  arrive, 
Et  plus  loin  qu'aux  bords  de  sa  rive 
Envoie  le  bruit  de  ton  los. 
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Ce  grand  Ciel,  qui  de  son  œil  ample 
Les  œvres  des  mortels  contemple, 
T'aianî  de  long  tens  épreuve. 
Pour  estre  à  ton  mérite  large, 
Avoit  cette  divine  charge 
A  tes  épaules  réservé. 

0  Dieu  !  combien  a  de  puissance 
Le  savoir  joint  à  l'innocence. 
Qui  aux  beaux  palais  supernels 
Nous  emporte,  et  notre  nuit  donte, 
Et  çà  bas  les  siècles  surmonte, 
Rendant  les  hommes  éternels! 

Le  grand  Macedon,  qui  par  guerre 
Triumphant  embrassa  la  terre, 
Achille  estimait  bien  heureux 
D'avoir  trouvé  la  trompe  forte 
Qui  reveilloit  sa  vertu  morte. 
Le  vangeant  du  tens  rigoureux; 

Mais  la  tienne,  bien  plus  divine, 
Te  sera  ta  claire  buccine, 
Sans  aucun  Homère  chercher  : 
Car,  par  tes  doux  labeurs,  toi-mesme 
Hors  des  bras  de  la  parque  blesme 
Vivant  te  pourras  arracher. 
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A  FRANÇOIS  D'EGUEBELLETE 

ODE    VIII 

TOUS  ceux  qui  veulent  ne  sont  pas 
Mignons  de  ma  Muse,  puissante 
A  sauver  l'homme  du  trépas, 
Et  qui  fdle  des  dieux  se  vante  ; 
Mais  ceux  qui  courageusement 
Ardans  taschent  la  vertu  suivre. 
Ils  sont  gravés  plus  vivement 
Sur  mes  vers  que  dessus  un  cuivre. 

Aussi  ne  fus-je  jamais  las 
Tirer  du  noir  sein  de  la  terre 
Ceux  qui  vont  adorant  Pallas, 
Soit  en  la  paix,  soit  en  la  guerre, 
Et  qui,  rians  l'humain  danger, 
Cherchent  une  éternité  douce  : 
Sur  ma  plume,  d'un  vol  léger, 
Jusques  es  hauts  deux  je  les  pousse. 

Tes  vertus,  qui  m'ont  retardé 
En  ta  braveté  fleurissante, 
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Eguehellette,  ont  commandé 
Que  cette  Ode  à  ton  los  je  chante, 
Et  ton  port  qui  les  Dieux  atteint. 
Les  Dieux  qui  au  front  de  ta  face 
Au  vif  la  hardiesse  ont  peint 
De  Seissel,  ta  vaillante  race. 

Le  courageux  Dieu  tracîen, 
Qui  te  voit  d'un  œil  favorable, 
Au  grand  chevalier  Pelien 
De  corps,  de  cueur,  t'a  fet  semblable; 
Mais  tes  faits  d'armes  glorieux 
Ne  lui  sçauroient  donner  puissance 
Te  faire  galopper  les  deux 
Comme  Persée,  avec  ta  lance  : 

Car,  bien  qu'ainsi  qu'éclairs  tramis 
Ton  harnois  dans  un  camp  flamboie. 
Quand  sur  le  dos  des  ennemis 
Ton  bras  d'une  masse  foudroie. 
Si  ne  peus-tu  te  revanger. 
Armé  d'une  force  si  dure. 
Du  tens  pront  à  nous  saccager. 
Qui  aux  plus  braves  fet  injure. 

Mais,  aiant  gagné  la  faveur 

Des  Muses,  qui  chantent  les  armes, 
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Méprise  hardi  sa  fureur. 
Froissée  du  choc  de  mes  carmes. 
Comme  toi,  les  plus  vaillans  cueurs 
Sont  favoris  de  ces  mignonnes; 
Puis  les  poètes,  et  veincueurs. 
Ont  le  pris  de  mesines  couronnes. 


A  SON    AMALTHEE 

ODE    IX 

FiLLE^  plus  que  ta  mère  belle. 
Qui  d'amour  eut  épris  les  Dieux, 
Egale  à  la  douce  pucelle 
Souci  du  cygne  gracieux, 
Mais  puis  de  lui  tant  amoureuse 
Qu'au  ventre  en  œuf  il  lui  germa 
Celle  grand'  beauté  qucreleuse, 
Qui  les  deux  pars  du  monde  arma; 

0  toi  donq',  ma  Tyndarienne, 
Qui  sur  moi  fais  Amour  armer, 
Si  pour  toi  tant  douce  est  la  peine, 
Je  ne  crein  la  mort  pour  t' aimer  ; 
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Mais,  las!  ma  Nymphe,  au  moins  octroie 
due  cet  injuste  archer  veincueur 
N'embrase  une  seconde  Troie, 
Lançant  ses  brandons  à  mon  cueur. 

Ce  n'est  moi  qui  prend  ton  rivage, 
Maugré  ta  gent,  pour  t' emmener; 
Mais  bien  je  veux,  en  ce  jeune  âge, 
Mon  cueur  pour  hôte  te  donner. 
Fai  donq',  fai  que  Dione  douce 
Vite  face  oter  à  son  fils 
Ses  traîtres  flambeaux  et  sa  trousse. 
Qu'il  mit  dans  tes  yeux,  qui  m'ont  pris. 


A  JEAN  GASPARD  DE  LAMBERT 

Gentilhomme   savoisien 
ODE    X 

HEUREUX  qui,  pour  acquerre 
Le  ciel,  quitte  la  terre 
Et  toute  vanité. 
Et  qui,  par  vertu  ample. 
Se  laisse  pour  exemple 
A  sa  postérité! 
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Vertu  suit  une  trace 
Que  nul  ne  tient,  jusqu'à  ce 
Qu'il  ait  dur  tens  souffert. 
Fort  est  qui,  pour  l'atteindre, 
Aux  maux,  qu'on  ne  doit  creindre, 
Hardiment  s'est  offert. 

Un  mal  instruit  courage 
Cet  épineux  passage 
Veut  ravir  en  courant  : 
Ainsi  la  fausse  tourbe 
Le  jette  au  chemin  courbe 
De  l'aveugle  ignorant. 

Mais  qui  jet  lente  course, 
Pas  à  pas,  voit  la  sourse 
Du  haut  roch  où  il  tend. 
Et,  lors  qu'il  crie  et  montey 
La  vertu,  d'aider  pronte. 
Invoquée  l'entend. 

Hercule,  aiant  defettes 
Les  sept  hydrines  testes, 
Pront  en  un  sentier  tel 
La  print  :  en  mesme  affaire, 
Castor,  avec  ton  frère. 
Tu  es  fet  immortel! 
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Aucuns  s'allans  retraire 
Loin  des  pas  du  vulgaire, 
Ardans  de  décevoir 
L'enroiiillée  oubliance, 
Prudens,  par  la  science 
S'efforcent  de  l'avoir. 

La  science  honnorable. 
Plus  que  l'or  souhetable, 
Que  le  Ciel  t'écloiiit, 
En  si  sage  entreprise, 
Pour  estre  de  toi  prise, 
Belle  s'épanouit. 

Quand  bien  jeune  tes  guides 
Les  saintes  Pegasides, 
Désirant  te  loger, 
Sus  leur  haut  mont  te  mirent, 
Et  en  dormant  fi  firent 
Leurs  beaux  secrets  songer. 

Là  ta  gorge  altérée 
Huma  Veau  etherée, 
Où  but  profondément 
Le  bon  berger  d'Ascrée; 
Là  la  troupe  sacrée 
Te  tient  mignardement. 
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Entre  elles  CaUiope, 
Te  baisant,  enveloppe 
Du  rameau  triumphant 
L'or  crespu  de  ta  teste, 
Comme  propre  conqueste 
De  son  tant  cher  enfant; 

Et,  mettant  la  main  tienne 
Sur  la  harpe  orphéenne, 
T'a  f et  son  art  tenter; 
Mais  vien  en  plus  hauts  carmes 
Les  îriumphantes  armes 
De  noz  princes  chanter. 

Qiii  est  cellui  qui  pense 
Plus  brave  recompense. 
Pour  son  heur  mérité. 
Que  de  povoir  conquerre, 
Après  mort,  en  sa  terre. 
Gloire  et  éternité  ? 

L'honneur  des  plus  grands  tombe 
Avec  eux  sous  la  tombe  : 
Qu'est-ce  où  l'obli  ne  mord? 
Mais  ta  vertu  suivie 
Sous  les  pies  de  la  vie 
Massacrera  la  mort. 
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Le  palmier  qui  boutonne 
Espérance  nous  donne 
Manger  le  fruit  suivant  : 
Or,  ta  meure  prudence 
Plutôt  que  l'apparence 
On  a  veu  mise  avant  : 

Car  le  Ciel,  qui  l'ordonne, 
Ains  que  sois  en  auîonne, 
T'a  rendu  fructueux, 
Faisant  de  ta  jeunesse 
Une  sage  vieillesse. 
Tant  es-tu  vertueux. 


A  VENUS   ET  CUPIDON 

CONTRE  AMALTHÉE 

ODE    XI 

O   Déesse  Aphrodite,  fille 
De  la  mer,  que  Pair  fit  rider, 
T embarquant  dans  une  coquille 
Pour  droit  en  Cythere  aborder, 
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Quand,  bien  petite  encore, 
Mais  très-grande  en  beauté. 
Ton  Isle  qui  t'adore 
Conneut  ta  deité. 

Tu  as  sur  l'univers  régence, 
Par  toi  tout  au  plaisir  se  joint  : 
Car  ta  renerves  la  puissance 
De  ton  fils  mignard,  qui  tout  point. 
Voi  donques,  je  te  prie. 
Mère  d'Amour,  comment 
Ma  gentile  ennemie 
Se  jolie  à  mon  îorment. 

Bien  que  tu  te  sois  retirée 
Dans  Thrace,  où  voilent  tes  désirs, 
Ou  que  ta  ville  Cytherée 
Te  tienne  en  tes  premiers  plaisirs. 
Tourne  ton  beau  char  ample 
En  mes  champs,  si  tu  veux 
Que  je  t'i  dresse  un  temple 
Pour  te  rendre  mes  vœux. 

Le  doux  mal  d'amour  incurable. 
Qui  par  monts  et  bois  t'a  contreint 
Suivre  ton  mignon  tant  aimable, 
Mon  cueur  pour  Amalthée  étreinî, 
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Qui  seule  me  travaille 
En  ses  divines  meurs. 
Et  d'une  sourde  oreille 
Méprise  mes  clameurs. 

Tu  peux  matter  par  douce  force 
L'orgueil  des  plus  fiers  animaux, 
Mesme  brusler  en  ton  amorce 
Les  monstres  aux  marines  eaux. 

Mais  ma  Nymphe,  ta  proche, 

Caute  à  me  molester, 

D'un  cueur  rié  d'une  roche 

T'ose  bien  résister. 

Donq',  Amour,  pren  ta  flèche  amere. 
Bande  ton  arc,  fai  la  douloir  : 
Sans  toi  la  douceur  de  ta  mère 
Longuement  ne  pourroit  valoir. 

Jusques  dans  ses  os  glisse 

Ton  feu  lent,  plein  d'aigreur, 

Et  fai  qu'elle  pallisse 

D'une  douce  langueur. 

Si  le  grand  Roi  qui  tonne  et  grelle. 
Sans  viser,  tu  frappes  au  cueur, 
Ne  pourras-tu  d'une  pucelle 
Par  longs  ans  te  rendre  veincueur? 
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Du  trait  qui  me  fet  blesme 
Tasche  à  l'atteindre  droit. 
Car  ce  tonnant  supresme 
Elle  seule  veincroit. 


Enfin,  quand  ta  prodigue  trousse 
Tous  ses  traits  t'aura  fet  sortir. 
Pour  la  rendre  à  mes  travaux  douce, 
Fai-lui  un  peu  mon  mal  sentir, 
Puis  regrave  sans  cesse. 
En  son  cueur  tendre  fet, 
La  peine  vengeresse 
Du  tort  qu'elle  me  fet. 


SUR  SON   RETOUR  DES   CHAMPS 

ODE    XII 

DESJA  rhyver,  qui  tout  tremblant  frissonne. 
Des  mons  tous  blancs  droit  nous  darde  çà  bas 
Une  froideur  tant  aspre  qu'elle  étonne 
Mes  champs  aimés,  mes  soûlas,  mes  ébas. 
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Les  dous  ruisseaux  clair-courans  aux  campagnes. 
Par  l'Aquilon  arrêtés  et  trancis, 
Font  et  refont,  aux  froids  pieds  des  montagnes, 
Un  roch  scabreux  de  glaçons  endurcis. 

Puis  les  forests,  dont  les  testes  brottues 
Fesoient  épés  les  feuilles  verdoier. 
De  leurs  cheveux  orendroit  dévêtues. 
Sous  neige  et  glas  se  deulent  de  ploier. 

Tous  les  plaisirs  des  champs  mornes  se  taisent, 
Que  tout  lascif  je  souloi  savorer 
Au  nouveau  tens  qu'oiseaux  gais  se  degoisent, 
Et  que  l'on  sent  les  rochers  murmurer. 

Des  doctes  Seurs  celle  bande  céleste 
Vers  vous,  mes  champs,  me  piqua  de  venir  ; 
Mais,  puis  que  ja  décembre  m'i  moleste, 
Plus  prisonnier  ne  me  povés  tenir, 

Philelphe,  avant!  que  mon  cheval  on  selle! 
Muses,  pourquoi  venés-vous  m'empescherf 
Attendu  suis  d'une  trouppe  fidelle. 
Qui  par  voz  dons  tousjours  m'a  tenu  cher. 

Long  tens  au  bord  de  cette  eau  azurine 
Ai  bataillé,  comme  votre  souldart. 
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Allors  qu'Amour,  entré  dans  ma  poitrine. 
Me  saccageant j  i  mit  le  jeu  qui  m'ard. 

Mais  à  ce  coup  mon  Chamberi  m'appelle. 
0  Paradis  de  ma  félicité, 
Que  n'est  desja  cette  plume  immortelle 
Pour  tracer  vif  ton  honneur  mérité! 

Si  je  vai  là,  tous  mes  plus  favorables. 
En  m'embrassant,  me  viendront  caresser, 
Me  faisant  voir  leurs  labeurs  mémorables. 
Que  les  longs  jours  ne  pourront  ranverser. 

De  Battandicr  la  joieusetté  brave 
Ses  mots  fleuris  soudain  dégorgera, 
Et  mon  Lambert,  Pallas,  ton  doux  esclave. 
De  Ciceron  les  thesors  versera. 

Ramasse  i  est,  et  Pingon  à  la  trace 
Des  anciens  ses  vers  fera  bondir. 
Qui  sont  venus  freschement  de  Parnasse, 
Où  Apollon  les  lui  a  fet  ourdir. 

Mais  ma  cruelle    n  cent  grâces  friande. 
D'un  doux  regard,  las  !  me  vient  r'allumer  . 
0  malheureux  qui,  par  beauté  trop  grande, 
En  vain  espoir  ne  se  soûle  d'aimer! 


ODE    XIII  57 


A   MADELEINE   LA  GORGE 


ODE    XIII 


SI  dessous  les  om  bres  molles, 
Douce  Eraîon,  tu  m'accolles, 
Quand  en.  ton  giron  je  suis, 
Maniant  mon  luth  à  l'aise, 
Rien  je  ne  di  qui  ne  plaise. 
Car  ma  chanson  tu  conduis. 

Mais  quel  soin  tousjours  te  presse, 
Di-moi,  ma  sainte  maîtresse. 
De  courir  voir  les  beautés 
D'une  Dryade  qui  emble 
Les  cueurs  et  esprits  ensemble. 
De  ses  grâces  enchantés  ? 

M'aS'tu  ta  cachette  ouverte, 
Pour  i  faire  entrer  ma  perte? 
Où  veux-tu  guider  tes  pas? 
Ferme  ici  ta  belle  plante  : 
Il  n'i  a  chemin  ni  sente; 
Je  te  suppli,  ni  va  pas. 
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J'enten  desja  un  allarme, 
Et  le  petit  Dieu  qui  arme 
D'arc  et  de  flèches  ses  mains. 
Pour  à  plat  en  douce  guerre, 
A  grands  coups  de  traits,  sur  terre 
Verser  les  faibles  humains. 

Bien  donq' ,  si  tant  te  plait,  chante 
Celle  beauté  qui  tant  gente 
Ravit  à  soi  les  esprits  ; 
Qui  sera,  Valant  ja  prise. 
Au  pur  or  de  mes  vers  mise, 
Comme  une  perle  de  pris. 

La  Nature  merveilleuse] 
Fut  de  son  œvre  amoureuse  . 
La  formant,  ou  bien  il  faut 
Que,  sous  une  face  humaine, 
Quelque  Déesse  hauteine 
Nous  vienne  voir  de  là  haut. 

Car  Daphné  ne  fut  onq'  telle. 
Non  Eglé,  non  la  pucelle 
Fuiante  l'obscur  des  bois. 
Quand  Pan,  qui  après  hahanne. 
Pour  elle  embrassa  la  canne 
Où  pleint  encore  sa  voix. 
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Ce  jeune  enfant  Dieu  qui  voile 
D'un  trait  mignard  rendit  folle 
Une  garce,  qui  conceul, 
Sous  le  blanc  cygne  amiable, 
La  beauté  émerveillable 
Qui  flamme  aux  Pergames  fut. 

Mais,  par  les  Grâces  menée, 

Gorge,  tu  nous  es  donnée 

Des  deux  pour  les  admirer. 

Qui  d'en  haut  leurs  clairs  yeux  paissent 

Courbés  sur  toi,  tant  se  plaisent 

En  tes  vertus  se  mirer. 

0  fille  au  nymphal  corsage. 
Qui  d'un  beau  ouvert  visaige. 
D'amours  et  grâces  tout  plein. 
Me  paissant  de  tes  doux  termes, 
Deignes  mes  bien-heureux  carmes 
Du  vierge  creux  de  ton  sein. 

Puisque  bons  la  France  avoue 

Les  petis  vers  que  je  jou'è. 

Je  jure  les  saintes  Seurs, 

Et  leurs  vers  lauriers,  ma  gloire. 

Te  loger  chez  la  Mémoire, 

Prés  des  Grâces  et  Douceurs. 
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Et  par  moi  (si  trop  je  n^erre) 
Les  filles  de  meinte  terre 
Verront  aux  astres  luisans 
T'emporter  des  vertus  belles. 
Que  les  Muses  éternelles 
Ont  f et  maîtresses  des  ans. 


AUX  MUSES 

POUR    IMMORTALISER    LA    VERTU    DE    MADAME 
MARGUERITE 

ODE      XIIII 

ORES  que  la  vermeille  Aurore 
Repigne  ses  beaux  crins  dorés, 
Sur  l'Indois  sablon  qu'elle  honore. 
Or  qu'elle  efface  et  chasse  encore 
Les  astres  de  la  nuit  tirés, 

Reveillès-vous,  divine  race, 

Qui  Parnasse 
Habités,  ou  les  fresches  eaux 
D'Eurote,  ou  les  beaux  bords  humides 

Libetrides, 
Ou  les  pindiens  arbrisseaux. 
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Ouvrés-moi  voz  freschetîes  prées 
Peintes  des  plus  gaies  couleurs, 
Et  ces  corbeilles  diaprées 
Par  voz  subtiles  mains  sacrées 
Faittes  rire  de  mille  fleurs. 

Que  votre  docte  main  façonne 

La  coronne 
Promise  en  honneur  immortel 
A  la  Princesse  Marguerite, 

Qjii  mérite 
Que  VOUS' lui  dressiés  un  autel. 

Coures  donq'  à  Venvi  vous  rendre, 
Tandis  que  l'aube  ajournera 
Sur  l'herbe  verdelette  et  tendre; 
Puis  son  doux  thesor  allés  prendre, 
Et  tout  ce  qui  de  beau  sera. 

Sus  à  ce  lis,  sus  à  ces  roses 

Or  décloses, 
Sus  à  ce  bel  œillet  vermeil; 
Mais  gardés  qu'aucune  ne  bouge 

La  fleur  rouge 
Teinte  de  l'infernal  sommeil. 
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Dépêchés,  que  Von  amoncelle 
Tout  ce  que  le  gai  printens  peut  : 
Cueilles  la  violette  belle, 
Et  la  fleur  qui  revelle  celle 
Pour  qui  ce  beau  butin  se  cueut. 


Par  voz  mains,  des  fleurs  soefves-nées 

Bien  ornées, 
Vos  vers  préaux  soient  dépoiiillés. 
Tant  que  leur  bigarreure  vive. 

Si  naïve. 
Ne  les  rende  ainsi  émaillés. 


Je  voi  ja  une  Nymphe  adextre, 
Qui,  pour  ses  compagnes  gagner, 
Se  fet  si  gentile  apparoitre 
Qu^il  semble  que  l'on  voie  croître 
Ses  roses  dedans  son  panier. 

Une  autre  derrière  la  guette, 

La  finette, 
Envieuse  de  ses  couleurs. 
Tant  hâtant  sa  main  larronesse 

Que  tout  verse, 
Tapissant  le  beau  pré  de  fleurs. 
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Ainsi,  doucement  outragée. 
S'efforce  de  la  mettre  à  bas  ;' 
L'autre  fuit  sa  seur  non  vangée. 
Et,  en  la  course  accouragée. 
Perd  une  rose  à  chacun  pas. 


Où  allez-vous,  gaies  pucelles. 

Doctes,  belles? 
Ces  tant  douces  noises  cessés; 
Et  que  vos  fleurs  les  plus  exquises 

Me  soient  prises  : 
Venés,  et  les  entrelacés! 

Au  nom  de  la  Nymphe  roiale, 
Je  pren  ces  trois  fleurons  divers, 
Le  lis,  la  rose  matinale, 
La  marguerite  virginale. 
Ornement  de  mes  petits  vers  ; 

Et  veus  que  sa  deiie  coronne        ' 

En  fleuronne. 
Repeinte  en  cent  mille  façons. 
Or  est  tens  qu'on  en  face  offrande  : 

Belle  bande. 
Frappés  donq'  l'air  de  voz  chansons. 
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Puis  dessus  Fherbette  féconde 
Prenés-vous,  et  allés  dansant, 
Menant  des  bras  une  douce  onde, 
Virottant  toutes  à  la  ronde 
Parmi  ce  beau  pré  verdissant. 

Là  donq'  que  chacune  soit  preste 

Ceste  feste. 
Et  ce  beau  jour  solennisé; 
Que  son  nom  d'un  tens  innombrable,  ] 

Pardurable, 
Soit  par  vous  immortalisé, 

Affin  que  la  mémoire  d'elle 
Publie  le  Ciel  ne  pouvoir 
Enrichir  la  beauté  mortelle 
D'une  ardente  vertu  plus  belle 
Qu'en  Marguerite  l'on  peut  voir. 

Muses,  qu'un  marhrin  simulachre 

L'on  lui  sacre, 
Sur  deux  pilliers  bien  haut  montés. 
Qui  vive,  et  sa  grâce  excellente 

Représente 
Et  le  divin  de  ses  beautés. 
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Mais,  a/fin  qu'un  malin  orage 
N'i  coure  sa  force  épreuver, 
Defendés-le  de  tout  outrage  : 
Car  il  faut  ces  vers  contre  l'âge 
De  voz  propres  mains  engraver. 


Princesse,  qui  dés  ton  enfance 

En  ta  France 
Tes  compagnes  nous  appellas, 

AlANT  ACQUIS  l'heur  PAR  MERITE 
D'eSTRE  DITTE 

Sur  TOUTES  la  docte  Pallas, 

Nous  sacrons  cette  autre  coronne 
(Outre  le  laurier  mérité 
Qui  ton  sage  front  environne) 
A  ta  grand'  vertu  qui  fleuronne, 
Pour  gage  de  l'éternité. 
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AU   SEIGNEUR 

JEAN     BOISSONÉ 

Tolosan 
ODE     XV 

TOUS  les  maux,  toute  la  misère, 
Du  Pactol  tout  l'or  fluctueux, 
En  la  fortune  moins  prospère, 
Ne  sont  puissans  assés  pour  faire 
Abbaisser  un  cueur  vertueux. 

Non  des  citoiens  la  menace, 
1res  comme  un  torrent  émeu. 
Ni  d'un  cruel  tyran  la  face. 
Fît-il  rougir  et  mettre  en  place 
Le  Toreau  d'erein  sur  un  feu. 

Deut  le  ciel,  dés  la  haut  cime, 
Son  grand  bâtiment  ruiner, 
Si  bien  remparé  il  s'anime 
Qu'un  tant  épouvantable  abime 
Le  frapperait  sans  l'étonner. 
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En  tous  dangers,  contre  la  chance 
De  fortune  il  peut  se  fermer j 
Comme  un  rocher  que  le  vent  tence. 
Quand  sur  lui  d'un  grand  hurt  s'élance 
La  vague  rage  de  la  mer. 

Car  la  vertu,  tousjours  compagne, 
Le  conseille,  et,  d'un  clair  renom 
L'éternisant,  ne  le  dédaigne; 
Plusieurs  marchent  sous  son  enseigne, 
Qui  ne  l'ont  connu  que  de  nom. 

Mais  toi,  dés  la  fleur  de  l'enfance. 
Heureux  Boissoné,  la  suivant. 
Nous  montres,  par  expérience, 
Que  vaut  d'avoir  sur  la  constance 
Philosophé  tout  son  vivant. 

Ta  force,  à  nuls  maux  asservie, 
Triumphe  de  tes  envieux. 
Qui  tâchoient,  forcennés  d'envie, 
Rompre  le  repos  de  ta  vie , 
Ores  sus  eux  victorieux. 

D'une  accoutumée  prudence 
Ton  cueur  si  bien  s'est  asseuré 
Qu'après  ta  longue  patience, 
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A  eux  la  grieve  repentance, 
A  toi  est  l'honneur  demeuré. 

Nous  faisant  voir  {puisque  rien  ferme 
N'est  en  cet  estre  terrien, 
Qui  clôt  notre  heur  en  peu  de  terme) 
Que,  quand  pour  nous  la  vertu  s'arme, 
Le  dur  malheur  ne  nous  peut  rien. 

0  bien  heureux,  et  vraiment  sage, 
Qui  se  courbe  patiemment 
Dessous  la  fortune  voilage, 
Et  qui  à  son  riant  visage 
Ne  s'amuse  pas  grandement. 


A    LOUIS     DE     BUTTET 

Son  Cousin 
ODE     XVI 

AINSI  qu'aux  terribles  allarmes 
Courageux  tu  te  rueras. 
Vêtu  des  piemontoises  armes, 
Sous  ce  grand  Conte  de  Varas, 
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Loin  j'entrerei 
Aux  bois  touffus  et  plus  secrettes  pries , 
Et  avec  Pan,  les  Faunes,  et  Napées, 
Des  vers  j'enfanterei. 

Vraiment  tu  ensuis  notre  race, 
Prenant  le  fer  pour  batailler. 
Les  Dieux  en  différente  trace, 
Prudens,  me  voulurent  tailler. 
Le  trop  dur  Mars 
Or'  ne  me  rid,  et  ne  sçait  me  surprendre  ; 
J'aime  la  muse,  aussi  eir  vient  m'apprendre 
Ses  sciences  et  arts. 

Quantefois  à  la  découverte 
Quelque  dame  qui  te  verra, 
Ja  cregnant  ton  indigne  perte, 
Prise  de  toi,  soupirera, 

D'une  grand'  tour, 
Te  remirant  au  dur  front  de  l'armée, 
En  ce  pendant  que  ta  maîtresse  aimée 
Merquera  ton  retour. 

Mais  fui  l'atrait  que  l'Amour  donne. 
Ou  ton  cueur  languira  étreint; 
Et  ne  revien  si  la  coronne 
De  laurier  n'a  ton  front  enceint. 
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Buttet,  affin 
Qu'au  choc  de  mort  ta  gagnée  victoire 
Des  vertueux  te  répande  la  gloire 
Qui  durera  sans  fin. 


A    RENE    JULIEN 

Parisien 
ODE     XVII 

SI  Von  te  calumnie, 
Si  le  droit  on  te  nie, 
S'en  épie  ta  mort, 
N^en  vi  en  peur  aucune, 
Ains  contre  ta  fortune 
Pren  cueur  tousjours  plus  fort. 

Car  celluy  qui  dispose, 
Julien,  toute  chose. 
Tout  bon,  ne  permet  pas 
Venir  le  bras  robuste 
Des  meschans  sus  un  juste, 
Pour  le  renverser  bas. 
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Puis  le  îens  rien  ne  cache, 
Et  faut  qu'en  fin  on  sache 
Où  l'ecjuité  se  tient. 
La  vertu  enviée, 
Sans  qu'elle  soit  noiée , 
Tousjours  au  dessus  vient. 

Et,  bien  que  l'on  saccage 
Tes  biens,  ton  héritage, 
Qji'on  tasche  t'en  priver, 
Donnant  au  malheur  place. 
Regarde  après  la  glace 
Le  prin-tens  arriver. 

Au  sort  plein  d'inconstance 
A  bien  peu  d'asseurance, 
N'i  mets  ton  fondement  : 
Tantôt  le  deuil  il  meine, 
Tantôt  après  la  peine 
Le  doux  contentement. 
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SUR    LA    NAISSANCE 

DE 

NOSTRE-SEIGNEUR  JESUS-CHRIST 

ODE    XVIII 

REVEILLE-TOI,  moii  luth,  et  chante 
Des  vers  au  trcs-grand  Dieu  des  Dieux, 
D'une  corde  si  bien  disante 
Quelle  arreste  étonnés  les  deux. 
Quel  Apollon  ni'assaut 
D'un  nouveau  feu  plus  chaudi' 
Qui  me  va  recliaufant 
L'ame  en  si  saint  émoi? 
Dieu  supresme,  f ai-moi 
Chanter  ton  doux  enfant. 

En  ce  bas  désert  ou  nous  sommes 
Le  haut  Verbe  éternel  vivant 
Se  vêtit  de  la  chair  des  hommes, 
A  nos  misères  s' asservant , 

Et  vint  {yangeant  le  tort 

Du  serpent)  par  sa  mort 
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La  terre  secourir, 
Qui,  sous  l'antique  erreur, 
S'en  allait  en  l'horreur 
Des  abîmes  périr. 


Aux  fonds  des  profondes  ténèbres, 
Le  grand  soleil  se  révéla. 
Et,  rompant  les  portes  funèbres 
De  Pluton,  soudain  appella, 
Du  haut  ciel  eclairci, 
La  Pitié,  et  Merci, 
Qui  l'homme  ont  déchaîné 
Des  gouffres  infernaux, 
Où  en  éternels  maux 
Il  éîoit  condanné. 

Une  Nymphe  Gallléenne 
Dans  son  flanc  heureux  le  porta. 
Et,  par  puissance  non  humaine, 
Mère  et  vierge  elle  l'enfanta. 
La  Nature,  en:  ce  f et, 
Etonnée,  se  tait. 
Et  en  soi  ne  comprend 
Comment  faire  se  peut 
(Quand  sa  loi  ne  le  veut) 
Un  miracle  si  grand. 
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Tantôt  (jue  par  céleste  grâce 
L'enfant  du  Tout-puissant  fut  né, 
L'ange  de  Dieu,  des  deux  déplace,     . 
De  splendeur  tout  environné. 

Criant  aux  pâtoreaux  : 

«  Sus,  laissés  ces  toreaux]! 

Qu'estes-vous  endormis? 

En  terre  s'est  rendu, 

Du  ciel  large  étendu, 

Le  Messie  promis. 

«  Enfans,  n^aiés  peur!  qu'on  s'appreste. 
Debout!  en  Bethléem  coures! 
Sur  du  foin,  dans  une  grangette, 
Au  maillot  vous  le  trouvères.  » 

Ainsi  leur  annonça 

L'Esprit,  puis  s'élança 

Par  l'air  divinement^ 

Lors  les  célestes  voix 

Ont  frappe  plusieurs  fois 

Le  front  du  firmament. 

Les  bergers,  en  liesse  grande, 
Leurs  musettes  et  challemeaux 
Font  oiiir,  et  toute  la  bande 
Chante  et  rechante  chants  nouveaux. 
Au  grand  Dieu  tout  puissant 
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Louanges  vont  dressant, 
Pleins  de  divine  ardeur, 
Aians  oiii  des  deux 
En  ces  terrestres  lieux 
Venir  un  si  grand  heur. 

La  nuit  lors,  pour  estre  agréable, 

Tendit  son  manteau  ételé 
Jusqu'aux  fins  du  monde  habitable, 
Où  elle  a  l'enfant  révélé. 

Le  ciel,  qui  tôt  le  sceut, 

Muet  point  ne  le  teut. 

Tirant  ses  mouvemens; 

Et  tout  soudain  l'ont  veu 

L'air,  la  terre  et  le  feu. 

Et  tous  les  élemens. 

A  coup,  une  étoille  drillante. 
Traçant  le  ciel  oriental, 
Traine  sa  cueiie  blanchissante, 
Nonçant  ce  mystère  fatal. 

Trois  Sages,  regardans 

Ses  beaux  cheveux  ardans, 

La  voiant  avancer. 

Dirent  que  le  haut  Dieu 

Droit  l'élançoit  au  lieu, 

Pour  son  Roi  annoncer. 
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Joieux  de  ce  divin  message, 
Avec  honnorables  presens 
Le  vont  voir,  d'un  humble  visage. 
Lui  offrant  or,  myrrhe  et  encens. 
Sachans  qu'il  s'étoitfet. 
D'éternel  Dieu  par/et, 
En  corps  semblable  à  nous. 
Chacun  d'eux  s'abbatit 
Devant  l'enfant  petit 
Saintement  à  genoux. 

Or,  puisque  fus  tant  admirable, 
Claire  nuit,  par  tout  l'univers, 
A  jamais  sois-moi  favorable, 
Inspire-moi  des  divins  vers. 
Et  toi,  le  doux  confort 
De  mon  ennui  si  fort. 
Luth,  que  je  vai  pinçant. 
Cesse  de  lamenter. 
Et  appren  à  chanter 
Le  los  du  Tout-puissant. 
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SUR    LE    TREPAS 

DE 

LA    REINE    DE    NAVARRE 

Suivant  les  vers  latins  de  Jean  d'Aurat 
ODE    XIX 

AINSI  que  le  Prophète  grand, 
Ravi  d'un  brave  char  ardanî , 
Bien  haut  par  l'air  print  la  carrière, 
De  son  bras  doré  et  luisant 
La  bride  et  le  frein  conduisant 
Des  chevaux  foulant  la  lumière, 

Quand  la  robbe,  se  deploiant 
Hors  du  sein  du  vieil  flamhoiant, 
Cheut  aux  jeunes  mains  suppliantes 
Du  moindre  Prophète,  et  ainsi 
Après  soi,  par  l'air  éclerci, 
Tirait  longues  traces  ardentes. 

Comme  une  étoile  on  voit  flamber, 
Tumbante,  ou  qui  semble  tumber 
Du  ciel,  des  autres  bien  lointaine, 
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Traînant  une  cueiie  à  long  trait, 
D'un  feu  soudainement  pourtrait, 
En  la  nuit  brunette  et  sereine, 

Marguerite,  non  autrement, 
Lasse  de  l'humain  vêtement. 
Qui  d'une  tache  naturelle 
Outre  son  gré  l'alloit  couvrant. 
Plus  divine,  se  délivrant 
De  l'orde  masse  corporelle, 

Au  ciel  hauteine  s'éleva; 
Sur  quatre  roues  elle  va, 
Foi,  Charité  et  Espérance, 
Et  la  Force,  qui  donter  peut 
Le  sort  malin,  qui  point  n'émeut 
Un  cueur  bien  armé  de  constance. 

Sur  ce  beau  char  victorieux, 

Se  joint  à  la  trouppe  des  Dieux, 

Où  Déesse  elle  se  contemple. 

Et  reine,  par  dessus  les  rois, 

Non  de  son  petit  Navarrois, 

Mais  bien  d'un  roiaume  plus  ample. 
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A    ANTOINE    BATTANDIER 


ODE    XX 


LE  celesie  Toreau,  dressant 
Sa  corne  d'or,  de  fleurs  ornée. 
D'un  front  sur  la  saison  puissant 
Pousse  la  porte  de  l'année. 
Le  ciel,  chaufant  l'humide  de  la  terre. 
Nouveaux  thesors  de  son  giron  déserre. 

Des'} a  se  desenflent  les  eaux, 

Abbatant  leurs  ondes  légères. 

Et,  par  les  champs,  les  pâtoureaux 

Se  joiient  aux  gaies  bergères. 
Ores  tout  rid;  mais  cet  estre  agréable 
Nous  va  monstrant  que  rien  n'est  par  durable. 

Tantôt  le  renouveau  plaisant 

Un  esté  couppe-blé  nous  donne, 

Et,  soudain  que  l'esté  cuisant 

A  fet  place  au  vineux  autonne, 
L'hyver  recourt  :  ainsi  l'heure  nous  meine, 
De  jour  en  jour,  à  notre  mort  certeine. 
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La  lune  pourtant  chacun  mois 

Rackette  sa  clarté  perdue  ; 

Mais,  Battandier,  si  une  fois 

L'arrest  des  trois  Parques  nous  rue 
Davant  Minos,  où  tous  nous  faut  descendre, 
Nous  serons  lors,  maugré  nous,  ombre  et  cendre. 

Pourquoi  donq' ,  pour  biens  acquérir. 
Perdons-nous  l'aise  pour  la  peine. 
Quand  si  soudain  un  bref  mourir 
Trompe  notre  espérance  veine  ? 
Voici  le  coup  de  joiïer  et  s'ébatre  : 
Or'  pour  jamais  faut  la  tristesse  abbaîre. 

Laisse  le  Palais  plein  d'émoi, 
Laisse,  laisse  ces  loix  rongeardes, 
Et  te  per  aux  champs  avec  moi, 
Pour  voir  caroller  les  Dryades, 
Du  bord  jasard  d'une  fonteine  pure 
Sas  un  lit  mol  de  mosseuse  verdure. 


ODE    XXI  8i 

CONTRE    UN   POETE   INJURIEUX 

ODE     XXI 

LE  Ciel,  pour  punir  ton  outrage. 
Te  plante  au  cerveau  une  rage, 
Qui  plus  et  plus  croissant  tousjours, 
Ainsi  qu'Hecube  malheureuse, 
Forcera  ta  gueule  hideuse 
Tous  les  soirs  par  les  carrefours. 

Va,  mâtin,  et  ne  me  hasarde  : 
Bien  que  d'envie  ton  cueur  arde, 
Cherchant  sur  moi  ficher  ta  dent, 
Et  que  ce  vilain  groin  tu  tordes, 
Je  n'ai  point  peur  que  tu  me  mordes, 
Me  resuivant  d'un  œil  ardent. 

Si  tu  ne  veux  que  je  t'accoutre 
De  coups,  laisse-moi  passer  outre; 
Es-tu  bien  pour  me  forvoier? 
Mais,  si  ta  rage  encor  te  happe. 
Approche-toi,  gronde,  urle,  jappe: 
Tu  ne  me  peux  rien  qu'abboier. 


1 1 
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A   M.    D.    B. 


ODE    XXII 


PAR  Venus,  qui  t'est  favorable, 
Marguerite,  di-moi, 
Di-moi  pourquoi,  trop  mal  traittable. 
Tu  pers  mon  Lambert  tant  aimable, 
Cuit  de  l'amour  de  toi? 

Pourquoi,  rechangeant  de  nature. 

Plus  parler  on  ne  l'oit 
Que  de  sa  Marguerite  dure, 
Et  n'a  plus  de  ses  amis  cure, 

Ainsi  comme  il  souloit  ? 

Le  bal,  les  festins  et  les  tables, 

Et  sa  propre  maison, 
Les  ris  et  les  jeux  délectables. 
Et  les  lieux  plus  accompagnables. 

Il  hait  comme  poison. 

Plus  à  m'appeller  il  ne  tasche, 
Pour  entrefeuilleter 
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Son  cher  Ciceron,  qui  lui  fâche  ; 

Ainçois  pensif  l'amour  remâche, 

Qjii  le  vient  îormenter. 

Plus,  pour  les  tors  dont  tu  lui  uses. 

Entre  rochers  connus, 
Entre  vaux  et  forests  recluses, 
N'allons  revoir  les  saintes  Muses, 

Ni  les  Faunes  cornus. 

Plus,  las  !  plus  n'enfonce  sa  dextre 
L'arc  droit,  au  blanc  visant  : 

Un  Dieu-archer,  trop,  trop  adextre. 

Ingrate,  l'a  fet  ta  proie  estre, 
D'un  trait  bien  plus  nuisant. 

Sa  dure  peine  cotumiere 

L'a  forcé  d'un  tel  pli 
Que,  rompant  son  ardeur  première, 
Pour  toi  il  jette  tout  arrière, 

Voire  soi  en  obli. 

Dedans  ta  maison  importune 

ÇNon  soûl  d'i  séjourner) 
Aussi  tôt  n'anuite  la  brune 
Que  pour  te  gémir  sa  fortune 

Il  va  s'emprisonner. 
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Ainsi  le  damoiseau  Achille 

Secret  se  cachetait 
En  la  vierge  trouppe  gentile, 
Pour  n'estre  à  Vassaut  de  la  ville 

Où  on  le  souhetoit. 

0  petit  dieu,  pour  une  enfance, 

Qjie  grands  sont  tes  effors  ! 
Quand  mieux  estre  armé  on  se  pense, 
Lors  tu  fais  sentir  ta  puissance 
Auxfoibles  et  aux  fors. 


A   LOUIS   MILLIET 

Savoisien 
ODE      XXIII 

JE  ten  les  bras  en  haut,  j'attemoigne  les  deux. 
Et  jure  le  grand  Siyx,  peur  de  la  parjure  ombre. 
Que  je  mourroi  plutôt  ains  qu'estre  écrit  au  nombre 
Des  malheureux  ingrats,  pour  t'estre  injurieux. 

Car  c'est  toi  qui,  aimé  des  loix  filles  des  dieux. 
Par  ton  grave  parler  me  tiras  de  l'encombre 
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Où  j'allois  trébucher,  quand  soudein  tu  fis  sombre 
Tout  le  Sénat  béant  à  tes  dits  merveilleus. 

Mais,  laschant  les  torrens  de  ta  forte  harangue, 
Toutefois,  tu  ne  veux  que  je  dore  ta  langue, 
Aimant  mieux  à  mes  vers  tes  doctes  loix  changer. 

Milliet,  tu  as  raison  quitter  l'or  au  vulgaire, 
Car  l'or  donner  ne  peut  qu'une  bien  brieve  gloire. 
Mais  les  vers  de  la  mort  seuls  nous  peuvent  vanger. 


A    JAQUES     RAP  P IN 

Aumonnier  ordinaire  de  la  Reine 
ODE     XXI I  I  I 

DEVANT  le  dur  front  de  l'envie 
Remettant  la  louable  vie 
Dont  heureux  le  Ciel  t'a  velu, 
Sans  que  de  moi  aucun  fard  sorte, 
H  faut,  Rappin,  que  mon  vers  porte 
Temognage  de  ta  vertu, 
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Combien  que  la  connue  épreuve 
Ja  par  tout  publiquement  preuve 
Quel  est  ton  esprit,  par  l'effet, 
Et  la  pennible  diligence 
Que,  pour  notre  pais,  en  France, 
Envoie  au  Roi  tu  as  fet. 

Cellui,  aux  troubles  plus  contraires, 
Qui  meine  à  chef  grandes  affaires. 
N'est  pas  digne  de  peu  d'honneur, 
Et  meint  son  sçavoir  i  consomme, 
Et  tout  ce  qui  peut  faire  un  homme, 
Qui  toutefois  n'a  ce  bon  heur. 

En  vain,  dessus  les  eaux  profondes, 
La  nef  va  refendant  les  ondes. 
Pour  prendre  le  port  bien  souvent. 
Et  pour  néant  dresse  la  teste 
Le  mast  encontre  la  tempeste, 
S' elle  n'a  la  faveur  du  vent. 

Outre  la  vertu  tant  soit  grande. 
En  tout  ne  sçai  quel  heur  commande, 
Qui,  bridant  haut  notre  dessein, 
Le  bien  dont  aucuns  il  dévoie 
Aux  autres  de  grâce  il  octroie, 
Tenans  la  fortune  en  la  main. 
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Toutefois  les  Dieux  inculpables 
Ne  versent  leurs  dons  favorables 
Qu'à  l'esprit  au  beau  incité. 
Et  qui,  par  une  étroitte  trace. 
Pour  les  aller  trouver,  embrasse 
La  vertu  seule  et  F  équité.  , 

Meint  d'avant  toi,  qui  avoit  prise 
Ta  charge,  de  son  entreprise 
Souvent  s'est  trouvé  devoié  ; 
Mais  onques  tu  ne  fis  demande 
Au  besoin,  tant  fut  elle  grande. 
Que  le  Roi  ne  t'ait  octroie. 

Pour  autant  la  vertu  ornée 
Qu'en  faveur  le  Ciel  t'a  donnée 
S'est  ja  fet  voir  au  jour,  si  bien 
Que  la  Reine,  à  ton  heur  propice, 
En  t'honnorant  de  son  service, 
Desja  t'a  retenu  pour  sien. 

Et,  à  ta  prudence  estimée 
Ouvrant  son  oreille  fermée, 
Si  un  fet  tu  lui  vas  contant, 
Sachant  combien  tes  propos  pèsent 
{Tant  tes  meurs  bien  nées  lui  plaisent), 
Voluntiers  te  va  écoutant. 


88  LIVRE    PREMIER 

Or,  si  ceux  qui  pour  la  patrie 
Se  perdaient  regagnaient  la  vie 
Ça  bas  en  immortel  séjour, 
Bien  plus  que  ceux  là  ta  dais  plaire, 
Qui  d'une  audace  téméraire. 
Eteignaient  follement  leur  jour. 

Et  mérites  mieux  de  revivre 
Par  une  statue  de  cuivre. 
Qui  tasche  faire  front  aux  ans; 
Mais  pour  toi  ces  euvres  peu  vivent. 
Et,  maugré  la  mémoire,  suivent 
La  longue  inconstance  du  tens. 

Reçoi  donq'  mes  vers  qui  plus  valent 
(Si  ne  suis  trompé),  car  ils  parlent, 
Et  des  ans  hurtés  ne  cherront; 
Ainçois,  aux  oreilles  étranges, 
Faisans  présent  de  tes  loiianges, 
Vaincueurs  par  les  bouches  courront. 
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A    SA    LYRE 


ODE    XXV 


SI  la  mort  ne  m'envoie  boire 
Vobli  trop  tôt,  doré  ivoire. 
Je  te  promets  mander  ton  chant 
Deslà  où  le  jour  prend  sa  gloire. 
Jusqu'où  Tethis  le  va  cachant, 

Puis,  guerrier  courant  aux  allarmes, 
Avecques  ses  ardans  gendarmes, 
Je  camperei  Berol  veincueur ; 
Mais  or  j'écri  de  vaines  larmes 
L'assaut  qu'Amour  donne  à  mon  cueur 

Ja  Ronsard  fet  bruire  hautene 
En  France  la  harpe  Thebene, 
Et,  pour  chanter  l'honneur  des  rois. 
Reçoit  la  trouppe  Aoniene 
Dedans  son  heureux  Vandomois, 

Et  ja,  sur  la  rive  Latine, 
Dubellai,  la  gloire  Angirine, 
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Le  Tybre  étonné  a  rendu. 
Au  luth  à  la  corde  argentine. 
Du  bel  olivier  dépendu. 


A  moi,  avant  que  je  revienne. 
De  l'amoureuse  Lesbienne 
Orné  du  beau  myrte  ombrageux. 
En  ma  terre  Savoisienne 
Premier  j'apporterai  les  jeux. 


FIN    DU    LIVRE     PREMIER 


KEPAS  AMAAQEIAS. 


"^^^ 


DE   ILLUSTRISSIM.«   ALLOBROGUM   DUCIS 

D.    MARGARETyE    GALLIG^ 

E     GALLIA     MIGRATIONE 

AD  MARCUM  CLAUDIUM  BUTTETUM 
JOANNES  AURATUS  LEMOVIX. 


UM  Gallicam  Dux  Margarin  Allobrox 
Sponsus  paternes  duceret  ad  Lares, 

Phryx  qualis  Eleam  puellam 

AbstuHt  axe  Pelops  eburno, 


Non  Pisa  Ixto  tempore  tristius 
Nubente  flebat  virgine  praspete 
Orbas  palestras,  nec  cruore 
Œnomai  madidas  quadrigas, 

Quam  tota  flevit  Gallia  quod  nurus 

Galli  migraret  sedibus  e  soli, 

Non  illa    équestre,  sed  canorum 
(Cujus  erat  decus)  agmen  orbans. 
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Juste  sed  Elis  passa  sit  improba 
Raptus  alumnae,  régis  et  impii 

Casum,  mala  qui  fraude  Diti. 

Tôt  generos  socer  immolasset. 

At  taie  Gallos  nil  meritos  sua 
Regemve  culpa  funere  regio 
Mutasse  pompas  nuptiales 
Non  lavis  invidia  est  deorum. 

Nam  Rex  iiec  illo  rege  fidelior 
Hospes,  magis  nec  plebis  amans  fuit, 
Qui  pacis  ultro  sanciendae 
Victima  sit  generosa  factus. 

A  refricandis  Musa  sed  abstine 
Saevam  vetustis  ulceribus  manum  : 
Sat  Margaris  tune  una  Gallis 
Causa  superque  fuit  dolendi, 

Regale  linquens  Margaris  atrium, 
Et  fratris  aulas  transfuga  regia;, 
Et  tôt  clientes,  tôt  clientas 
Efficiens  inopes  patronae. 

Quid  nunc  misellae,  quid  facientsua 
Orbas  (inquiebant)  matre  Camasnulae? 
Régi  quis  ultra,  quis  benigna 
Tradet  eas  ope  protegendasl 
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Quod  tu  solebas,  optima  Virginum, 
Ut  Virgo  quondam,  sic  quoque  fœmina, 

Nunc  una  summe  fœminarum 

Moribus  ingenioque  praestans, 

Proinde  et  artes  ingenuasque  tuis 
Semper  tueri  prona  favoribus, 

Quas  nunc  relinquens,  destitutas 

Vindicis  auxilio  relinquis. 

Has  atque  plures  his  querimonias 
Tune  increpabat  Gallia  flebilis, 

Se  clamitans  omnes  suasque 

Funditus  interiisse  Musas. 

At  non  deis  non  hac  erat  invidis 
Mens,  ut  ferina  barbaries  genus 

Gallorum,  ut  olim,  nec  veternus 

(Turpe  nefas)  rudis  occuparet. 

Visum  sed  illis  praesidii  satis 

In  rege  et  ejus  principibus  situm, 

Francisco,  aviti  non  in  artes 

Dégénère,  aut  animi  paterni. 

Francisco  adultos  in  puero  viros 
Qui  vicit,  acres  inque  viro  senes 

Victurus  est,  si  fata  cursu, 

Quo  semel  instituere,  pergant  : 
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Cui  Nestorem  unum,  cui  tôt  Achilleas 
De  Guisiana  dii  tribuunt  domo, 
Per  quos  et  armis  et  salubri 
Gallia  consilio  triumphat. 

Ergo  sat  usis  palladia  Deus 
Cultisque  Gallis  virgine,  sustulit 
Hanc  a  suis,  et  ad  féroces 
Transtulit  Allobrogas  colendos. 

Illic,  ut  olim  finibus  in  suis 
Doctos  fovebat,  sic  fovet  exteris 
Et  nunc  in  oris,  patriasque 
Promovet  atque  propagat  artes. 

Tu  testis  unus,  tu  satis  es  meis, 
Buttete,  dictis,  et  tua  carmina, 
Quse  Lesbii,  non  Cambriani 
Vatis  opus  neget  esse  nemo. 

Seu  tu  récentes  ferre  per  orbitas 
Dignare  gressum  lege  carentibus 
Rhytmis,  catena  sive  certi 
Verbo  pedis  iibet  alligare, 

Tu  primus  ausus  Sapphica  Galliae 
Aptare  linguae  plectra  :  viriliter 
Tu  masculas  mas  e  puellaî 
Fronte  rapis  meritamcoronam. 
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Seu  facta  regum  et  prœlia  principum 
Ingentia  aequas  comparibus  modis, 

Seu  tu  pudicos  ludis  ignés 

Nomine  sub  mutilae  capellas, 

Dignus  tuse  qui  de  dominas  tibi 
Cornu  coronam  divite  conseras, 

Florum  quod  uber  atque  frugum 

Tu  canis  uberiore  versu. 

Per  te  Sabaudis  Gallicus  adstupet 
Nunc  et  Camaenis  et  numeris  chorus, 

Et  patrios  miratur  hymnos 

Tam  cito  transiliisse  montes. 

Istud  sed  omne  muneris  est  tui 

Quas  rapta  in  oras  Margari  dissitas 
Ronsardum  ibi  Bellaiumque, 
Atque  alium  atque  alium  creasti. 

Nunc  ergo  famae  vecta  draconibus 
Cœlo  fereris  ceu  Ceres  altéra 

Actaea,  quae  disseminasti 

Cecropias  segetes  per  orbem. 

FINIS. 


LE  SECOND  LIVRE 


DES    VERS 


DE  MARC  CLAUDE  DE  BUTTET 


AUX  MUSES 

ODE    I 

OU  voulés-vous,  mes  déesses,  que  j'alle, 
Déesses  mon  souci  ? 
Je  n'en,  puis  plus,  voies  ma  face  palle, 
Arestés-moi  ici. 


En  vain,  helas  !  en  vain,  par  voz  saints  antres, 

Par  voz  saints  antres  cois. 
M'avez  gagné,  quand  faisiés  les  bois  chantres. 

Apprentis  sous  ma  voix, 

i3 
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Combien,  traçant  cette  rude  montée, 
M'avés  jet  recuHer 

Seul  à  l'écart,  pour  ma  dure  Amalthée 
Faire  aux  pins  reparler? 

Et  combien,  las  !  d'une  course  legiere, 

T'ai-je  veu  remonter! 
Lesse  tes  flots,  ma  natale  rivière, 

Pour  m'ouir  lamenter  ? ^ 

Où  estiés-vous ,  pucelles?  quelle  rive. 

Quel  mont  vous  appelloit. 
Alors  qu'Amour  os,  nerf  et  veine  vive. 
Indigne,  me  bruloit? 

Je  ne  croi  pas  qu'Aganippe  glaçante 

Pinde  vous  eut  tenu, 
Le  bord  d'F.urote,  ou  l'Écolle  savante 

De  Parnasse  cornu. 

Les  Dieux  des  bois,  et  Nymphes,  de  leur  grâce 

Pour  secours  me  donner, 
Voiant  ma  mort  écrite  sur  ma  face, 

Vindrent  m'environner. 

Chacun  d'eux  quiert  d'où  vient  ma  maladie, 
D'où  me  sourdent  tels  maux. 
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Et  sur  tous  Pan,  le  bon  Dieu  d'Arcadie, 
Avec  ses  patoreaux. 

«  Helas!  dit-il,  quel  desastre  en  ta  chance 

T'a  le  soûlas  rompu  ? 
Tousjours  l'amant  d'une  folle  espérance 

Vainement  est  repeu. 

«  N'allonge  plus  tes  données  angoisses 

Dés  l'heure  que  fus  né, 
Car,  par  arrêt,  les  fatales  Déesses 

Vont  ainsi  destiné. 

Or,  saintes  seurs,  votre  bande  s'appreste, 

Et,  si  avés  povoir 
Encontre  Amour,  pour  vostre  cher  poète, 

Faites  l'ores  savoir. 

Ilfault  tenter  si  les  drogues  Colchiques 

Peuvent  à  ma  langueur, 
Et  si  au  feu  les  idoles  magiques 

Ont  effet  ni  vigueur, 

Affin  qu'ainsi  la  beauté  qui  me  presse 

Me  veuille  souvenir; 
Mais  il  vaut  mieux  qu^i  ce  coup  je  la  laisse, 

Que  tant  m'en  souvenir. 


100  LIVRE    SECOND 

SUR    LA    MORT    DE    TRESILLUSTRE 

PRINCE   CHARLES  IX 

Duc  de  Savoie 
ODE   II 

PRINCE,  entre  tous  princes  heureux. 
Qui,  tirant  ton  cueur  de  la  terre, 
De  la  paix  fus  tant  amoureux 
Qu'on  t'a  veu  veincueur  de  la  guerre , 
Et  menas  en  ces  mortels  lieux 
Une  vie  semblable  aux  Dieux; 
Puis,  quand  tes  vertus  manifestes 
Virent  de  tes  gris  ans  le  but, 
Paiant  le  naturel  tribut, 
T'ont  porté  aux  manoirs  célestes  ; 

Ta  divine  ame,  qui  tenait 
Son  fort,  par  raison  si  puissante, 
Du  seul  bien  qu'elle  imaginoit 
Triumphe  ores  toute  contente. 
Haut  au  grand  palais  superncl 
Tu  bois  le  nectar  éternely 


ODE    II  101 

Plein  de  l'heur  qui  des  dieux  redotuie  ; 
Et  prés  de  leurs  îrosnes  t'assieds. 
Pressant  les  astres  de  tes  pieds, 
Joieux  d'avoir  laissé  le  monde. 

Là  tu  prens  la  paix  qui  tirait 
Çà  bas  doucement  ton  courage. 
Qui  le  premier  âge  doroit, 
Ains  que  le  fer  fut  en  usage; 
Mais,  quand  les  dévoies  humains 
En  leur  sang  tachèrent  leurs  mains, 
Au  ciel  elle  alla  faire  entrée, 
Retirant  des  glaives  pointus 
L'innocent  scadron  des  vertus. 
Pour  accompagner  son  Astrée. 

Charles,  donq'  tu  règnes  là  haut, 
Où  ta  puissance  est  tousjours  une. 
Et  ton  règne  n'i  creint  l'assaut 
De  la  variable  fortune  ; 
Là  tu  prens  immortels  ébats, 
Puis,  jettant  tes  yeux  ici  bas, 
Tu  ris  nos  trop  vaines  demandes, 
Volant  ce  monde  terrien 
Estre  un  petit  point  et  un  rien, 
Au  pris  de  richesses  si  grandes. 
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Cependant,  d'iing  long  pleur  nouveau, 
Ton  peuple,  que  l'âpre  dueil  mine, 
De  loin  déborde  à  ton  tombeau, 
Rebattant  des  poings  sa  poitrine; 
Et  en  grands  cris  continuels 
Appelle  les  astres  cruels  ; 
Mais  les  trois  Fées  filandrieres, 
Et  le  Tens,  à  nous  faucher  pront, 
Quand  le  fdlet  de  noz  jours  ront 
S'endurcissent  à  noz  prières. 

Desja  pour  toi  je  commençoi 
Tirer  une  euvre  à  la  mémoire, 
Où  pront  je  desevelissoi 
De  tes  aieux  la  morte  gloire; 
Mais,  las  !  ton  survenu  trépas 
Ranverse  l'entreprise  à  bas, 
Car  ma  Muse,  taschant  première 
Leurs  braves  fets  aller  chantant, 
Non  supportée,  va  quittant. 
Sans  honneur,  sa  trompe  guerrière. 

Mais  si,  pour  ton  tige  élever. 
Ton  fdz  pousse  ma  hardiesse. 
J'irai  ta  grand'  race  treuver 
Jusqu'au  fond  de  l'antique  Grèce; 
Et  montrera  nés  tes  aieux 


ODE    II 

Du  sang  d'Hercule  merveilleux. 
Attirant  sa  longue  noblesse 
Aux  puissans  empereurs  Saxons  : 
Lors  entonneront  mes  chansons 
Ton  grand  Berol  et  sa  proiiesse. 

Tandis  pour  toi  j'immolerei, 
Au  noir  séjour  des  ombres  mornes, 
Un  toreau  que  j'aîournerei 
D'une  girlande  par  les  cornes. 
Tout  l'autel  au  Ciel  fumera, 
Et  chaqu'  an  sacrifiera. 
Ma  Muse  sur  ta  sépulture. 
Qui,  contre  l'obli  liasardciir, 
Epiant  de  loin  ta  grandeur, 
Te  grave  ores  cette  écriture  : 

Bellone,  qui  tant  de  maux  fais 
En  Yon  et  discorde  et  guerre, 
N'aprochés  point  de  cette  terre 
Ici  dort  le  Prince  de  Paix. 
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A  SA  MUSE 

ODE      III 

JEUNE  Eraton  Savoisienne, 
Qui  la  manne  Hippocrenienne 
Commences  seulement  goûter, 
Pour  un  jour  te  faire  écouter, 
Petite,  mais  doucette  Muse, 
De  qui  l'amour  si  bien  m'amuse 
Qu'avec  un  luth  mélodieux 
J'aime  mieux  ensuivre  les  Dieux 
Forestiers,  et  Faunes  rustiques. 
Et  les  Navondes  aquatiques, 
Au  frais  des  bocages  plus  beaux. 
Et  aux  tors  rivages  des  eaux, 
Mignon  du  Prince  de  Pathare, 
Que  la  voix  du  palais  avare, 
N' ai ant  jamais  l'art  dédaigné 
Que  L\s  neuf  Seurs  m'ont  enseigné. 
0  de  ma  gloire  la  défense. 
Mon  support,  ma  seule  espérance, 
Inspire-moi  des  noveaux  vers, 
Animés  parmi  l'univers; 
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Et  me  large  contre  l'envie 
Des  traits  aigus  en  calamnie, 
Que,  tousjours  mon  renom  cherchant. 
Iniquement  va  décochant 
Ce  lourd  et  profane  vulgaire, 
A  qui  onq'  vertu  ne  sceut  plaire. 
Grossier,  courbant  son  esprit  loin 
Du  Ciel,  qui  de  nous  a  pris  soiag; 
•  Donne  que  d'un  fredon  lyrique 
Je  sonne  le  carme  Sapphique 
Par  la  France,  affin  que  premitr 
Gagnant  le  Lesbien  laurier. 
Et  maugré  l'envie  dontce. 
Par  une  gloire  méritée 
Tu  cernes  d'un  tour  triumphant 
Le  tendre  front  de  ton  enfant. 


A    APOLLON 

VERS    SAPPHIQ.UES 

ODE    un 

PRINCE  des  Muses,  joviale  race, 
Vien  de  ton  beau  mont  subit,  et,  de  grâce. 
Montre-moi  les  jeux,  la  lyre  ancienne, 
Dans  Mitylene 
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Qu'autrefois  Sapphon  sona  si  dolente, 
Quand  le  cueur  bruloit  à  la  pauvre  amante; 
Père,  si  tu  veux  que  je  les  fredonne, 
Donne  la,  donne! 

Et  que,  d'un  archet  résonant,  je  pousse 
Mille  grands  beautés  de  ma  Nymphe  douce, 
Douce  non,  mais,  las!  à  l'amant  fidèle 

Toute  cruelle.  * 

Or  que  dans  ces  bois  je  me  tire  à  l'ombre. 
Plein  d'amours  nuisans,  que  je  porte  s'ombre. 
Trompe  mes  langueurs,  la  doleur,  la  peine, 
Qui  me  regeine  ! 

Vange-toi,  Pœan,  de  la  Cyprienne, 
Qui  va  commandant  à  la  bande  tienne  : 
Pas  ne  suis  du  rang  de  sa  trouppe  serve, 
Mais  de  Minerve. 

0  l'honneur  par  tout  révérend  de  Clarc, 
Des  faveurs  tiennes  ne  me  sois  avare, 
Montre  les  hauts  deux  à  ma  gloire  belle 
Perpétuelle. 

Par  fureurs  saintes  loge  dans  ma  teste, 
Contre  les  Parques  sacre-moi  poêle  : 
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Des  noveaux  lauriers  à  la  jeune  Muse 
Dieu  ne  refuse. 

Mets  l'amour  tousjours  de  la  belle  en  estre^ 
Fai  que  ton  luth  d'or  resonne  en  ma  dextre, 
Et  que  l'ord  Python  de  sa  langue  inique 
Plus  ne  me  pique. 


A   L'AMALTHEE 


ODE    V 

SI  tu  hevois  la  froide  Tane, 
Femme  à  quelque  cruel  marrane, 
Encor'  piteuse  en  maux  si  longs, 
Pleindrois-tu  l'assaut  que  j'endure. 
Butin  d'avant  ta  porte  dure, 
Des  apre-souflans  Aquilons? 

Ois-tu,  cruelle,  ois'-tu  la  porte. 
Poussée  de  la  bise  forte, 
Qui  rebruit  d'un  sec  hurlement? 
Et  le  voisin  bois  qui  s'entonne, 
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D'un  abboi  que  le  vent  lui  donne, 
Jusqu'au  haut  de  ton  bâtiment? 

0  pauvre  moi,  et  loin  de  grâce, 
D'estre  ici  frileux  sur  la  glace, 
Vaimant  sur  tous  tes  poursuivans  ; 
Mais  indigne  qu^ amour  me  brulle. 
Indigne  que  l'air  ainsi  m'urle, 
A  la  merci  de  tous  les  vens. 

Abbats  ta  fierté  violente  : 
Elle  est  à  Venus  déplaisante, 
Et  ront  d'amour  le  doux  lien. 
Ta  n'es  de  la  Vestale  trouppe. 
Ni  difficile  Pénélope, 
Fille  au  père  Tyrrhenien. 

Las  !  l'or  et  les  perles  que  donne 
L'amant,  avecques  sa  personne, 
Pour  s'arrançonner  de  malheur. 
N'ont  point  leur  force  à  toi  égale 
Pour  t' avoir,  non  ma  couleur  palle. 
Triste  témoin  de  ma  douleur. 

Ains,  ce  pendant  qu'avec  ma  lyre 
Je  plein,  je  sanglotte  et  soupire. 
Je  tasche  à  f  ouvrir  mes  ennuis. 
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0  trop  rigoreuse  Amalthée, 
Seule  dans  ta.  chambre  naltée, 
Tu  trompes  mollement  les  nuits. 

Mais,  si  les  feux  de  la  nuit  lasse 
N'ont  fet  que  le  somme  t'embrasse, 
Douce  Amalthée,  écoute,  et  voi 
Comment  Amour  le  cuevr  me  ronge  ; 
Si' tu  dors,  à  tout  le  moins  songe 
Combien  de  peine  j'ai  pour  toi. 


A    PHILIBERT   DE   PINGON 

ODE    VI 

Or'  (jue  Phyver  s'approche, 
Pingon,  Pingon,  vois-tu 
La  Nicolette  roche 
Haussant  son  chef  pointu, 
Toutte  de  nege  blanche, 
Et  les  arbres,  pressés 
De  glaçons  sur  la  branche. 
Se  courbans  tous  lassés? 
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L'eau,  qui  iournoiant  dore 
Les  prés  verds  en  bouillant, 
Ferme  s'empierre,  et  ore 
Plus  n'i  va  gargoillant  : 
Lasse  et  faible  se  frise. 
Guidant  son  trot  hâter, 
Au  ciflet  de  la  bise 
Contreinte  d'arrêter. 

Chasse  donq'  la  froidure 
Et  fai  feu  de  gros  bois; 
Romp  la  paresse  dure  ; 
Debout,  à  cette  fois 
Ne  pardonne  à  la  cave: 
Sois  d'un  vin  abbrevé, 
Ja  de  trois  ans  esclave. 
Aux  amis  réservé. 


Fai  fumer  ta  cuisine 
De  mets  non  excessis, 
Et  au  bal  contremine 
L'effort  de  tes  soucis. 
Que  me  chaud  quelle  terre 
Mars  remette  en  émoif 
Je  n'ai  soin  d'autre  guerre 
Que  de  m'amie  et  moi. 
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Qu'on  m'apporte  ma  lyre, 
Çà,  Phiielphe,  et  aussi 
Cour-t'en  à  Lambert  dire 
Qu'il  vienne  droit  ici 
Avec  sa  Marguerite; 
Puis  entre  ctiez  Milliet  : 
Di-lui  qu'il  vienne  vite, 
Et  que  la  bande  i  est. 

Si  l'étude  i'engarde, 
Nous  lui  mandons  tous  trois 
Que  trop  il  s'amusarde 
Au  grand  chaos  des  loix. 
Or  sus,  quon  casse  en  terre, 
D'un  libre  pié  veincueur, 
L'aspre  souci,  qui  serre 
Et  deseche  le  cueur. 

Or  est,  ou  jamais,  heure 
Que  gais  nous  nous  tenions. 
Il  n'est  chère  meilleure 
Que  de  vrais  compagnons. 
Pingon,  de  cette  place 
Un  seul  ne  bougera 
Qui  ne  vuide  la  tace 
Lors  qu'elle  écumera. 
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Au  reste,  laisse  faire 
Aux  bons  Dieux  leur  vouloir 
Tel  ores  se  voit  plaire 
Qui  se  verra  douloir. 
Ne  nombre  et  ne  ranverse 
Le  cours  d'un  Fendemain  : 
La  fortune  perverse 
N'est  pas  pas  à  notre  main. 

Ce  que  ton  sort  te  donne 
Te  face  tout  content. 
Si  fortune  n'est  bonne. 
Ne  te  va  tormentant. 
Ne  crein  la  dernière  heure, 
Qui  nous  traine  au  trépas  : 
Combien  que  le  corps  meure, 
La  vertu  ne  meurt  pas. 


SUR    LE    TRIUMPHAL 

RETOUR    DE    BOLOGNE 

ODE    VII 

DE  la  mer  où  fut  Bellone  farouche, 
Où  Tytan  tumbé  tout  rouge  se  couche, 
Henri,  le  vangeur  de  r Anglaise  outrance, 
Revient  en  France, 
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Ramenant  brave  son  fort  exercite, 
Non  jamais  veincu  dessous  sa  conduite, 
Ja  du  beau  laurier,  qui  par  mort  s'achette. 
Cernant  sa  teste. 

De  son  absence  Paris  tant  malade, 
Le  sentant  venir,  de  bien  loin  l'œillade. 
Et  lui  appreste  le  triumphe,  gloire 
De  sa  victoire. 

Par  les  saints  temples  les  roules  pendantes 
Desja  s'allument  de  lampes  ardentes; 
Les  prestres,  qui  ja  les  encensoirs  ventent. 
Haut  aux  Dieux  chantent. 

Ja  desja  l'on  voit  de  loin  aux  campagnes 
Flamber  les  armes,  blanchir  les  ensegnes. 
Et  d'un  trot  brave  la  chevallerie 
De  Mars  chérie. 

Ja  desja  l'on  voit  hérisser  les  plaines 
De  porte-lances,  et  de  capitaines. 
Ainsi  bouillantes  comme  en  la  marine 
L'eau  qui  chemine. 

Là  haut,  encresté,  le  duc  de  Vandaume 
Ardent  se  montre  tuteur  du  roiaume, 
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Plus  armé  de  cueur  et  de  forces  fermes 
Que  de  ses  armes. 

Là  Guise,  Aumale,  noirs  d'honneste  poudre. 
Se  montrent  ardans  ainsi  qu'une  foudre, 
Ai  ans  fait  estre  V  Anglaise  vaillance 
Boule  à  leur  lance. 

Là  Mommorenci,  Nestor  de  la  France, 
Qui  au  front  porte  la  sage  prudence, 
Nerve  de  vertu  sa  force  ancienne 
Ulyssienne. 

Le  jeune  Nemours,  que  la  gloire  anime, 
Comme  de  Savoie  race  magnanime, 
Faisant  revivre  bs  superbes  septres 
De  ses  ancestres. 

Mignon  de  vertu  qu'il  aime  et  caresse, 
Promet  un  grand  fruit  en  fleur  de  jeunesse, 
Craquant  des  armes,  tout  léger  galoppe 
Parmi  la  troppe. 

Par  tout  retreluit  la  flotte  argentine, 
Du  roial  tige  céleste  origine, 
Avec  les  armes,  lances  et  épées 
Ensanglantées. 
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Mais,  au  beau  milieu  de  si  clairs  heroës^ 
Henri  flamboie,  découvert  les  joues 
Sous  sa  visière,  se  faisant  voir  estre 
Un  Dieu  terrestre. 

De  tant  forts  princes  Bologne  étonnée 
Tremble,  se  volant  toute  environnée, 
Sentant  des  Anglois,foibles  pour  répondre, 
La  vertu  fondre, 

Quand  les  murailles,  de  terreur  tremblantes, 
Receurent  grands  coups  des  gorges  tonantes, 
D'un  bruit  et  rebruit,  d'un  double  tonnerre, 
Crollanî  la  terre. 

Le  grand  Dieu  Neptun,  des  sources  profondes. 
En  sent  re frémir  son  règne  et  ses  ondes, 
Trois  fois  anonce  d'un  fier  bras  moleste 
Guerre  funeste. 

Son  septre  empoigne,  qui  les  eaux  envoie, 
Puis,  prenant  pitié  du  clair  sang  de  Troie, 
Trompant  son  courroux,  long  tens  effroiable. 
Fut  favorable. 

Aux  François  mesme  Tethys  est  facile. 
Redonnant  faveur  à  son  plus  qu'Achille, 
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Qui  ne  doit  creindre,  tant  haut  son  heur  monte. 
Qu'autre  le  donte. 

Et  si  lui  promit  d'une  juste  guerre 
Non  sa  Bologne,  non  seule  Angleterre, 
Ains  à  îousjourmais  tout  ce  qu'elle  embrace 
D'un  long  espace. 

Mais,  ha  l  ma  lyre,  tu  es  trop  hardie, 
Encor  les  armes  ne  faut  que  je  die: 
Garde  qu'en  cuidant  ensuivre  les  trompes. 
Tu  ne  te  rompes. 


IL    SE    PLEINT 

D'AMOUR  ET  D'AMALTHÉE 

ODE    VIII 

PETIT  Dieu, 
Qui  en  tout  lieu 
As  jet  maîtresse  ta  main. 
Las!  et  puis 
Que  tien  je  suis, 
Que  ne  m'es-tu  plus  humain? 
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Le  Uns  tout 
Chasse  à  son  bout, 
Et  rien  ne  peut  séjourner; 
Un  jour  fuit j 
L'autre  le  suit, 
Tout  s'en  va  sans  retourner. 

Les  flambeaux 
Du  ciel,  plus  beaux, 
Sur  nous  versent  leur  pouvoir  : 
Car  ils  font, 
Selon  qu'ils  vont. 
Tout  à  la  fin  se  mouvoir. 

Mais  douleur, 
Ni  ma  couleur. 
Ni  ma  trop  ferme  amitié. 
Ni  la  foi, 
Trop  vive  en  moi. 
Ne  treuvent  mort  ni  pitié. 

Ah!  beauté. 
Qui  m'as  enté 
Ton  front  au  cueur,  et  tes  yeux. 
Dont  l'attrait 
Tiendroit  sujet 
Mesme  le  plus  grand  des  Dieux, 
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Ton  beau  teint, 
Ton  marbre  peint, 
Les  Déesses  ont  en  soi  : 
Tels  biens  ont. 
Et  si  ne  sont 
Cruelles  ansl  que  toi. 

Pour  Aiion, 
De  Cupidon, 
Venus,  les  traits  tu  sentis  ; 
Phebe  eut  bien 
Le  Latmien, 
Et  Cybele  son  Atys. 

Me  perdant, 

D'un  feu  ardant, 

Amalîhé',  tu  me  nourris. 

Pour  l'émoi 

Que  j'ai  par  loi. 

Ne  me  donnant  que  tes  ris. 

A  quoi,  las! 
Hâtant  mes  pas, 
Veux-tu  m'abbatre  à  l'envers, 
Qui  chanté 
Ai  ta  beauté,  ' 
Portée  au  ciel  par  mes  vers? 
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Sus  leur  mord, 
Les  Muses  m'ont 
L'un  de  leurs  chers  fils  nommé  : 
Hé!  que  vaut 
Un  bien  si  haut, 
Si  de  toi  ne  suis  aimé? 

De  ma  mort 
Jurée  à  tort 
Quel  lo  s  peux-tu  rapporter? 
Assés  d'heur 
As  de  l'honneur, 
Que  seule  m'as  peu  donter. 


SUR  LA  PERTE    DE  SAINCT  QUENTIN 

ET   LES   VICTOIRES 

DE    FRANÇOIS    DE   LORREINE,    DUC   DE    GUISE 

A   CALAIS   ET    THIONVILLE 

ODE    IX 

COMME  un  lion  autrefois  redoutable, 
Sentant  desja  pesans 
Ses  membres  'gourds,  à  soi  non  plus  semblable, 
Faisant  place  à  ses  ans, 
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Aux  fiers  combats  des  plus  forts  ne  s'encombre 

Qu'il  a  jadis  tenté, 
Ains  s'accroupit  et  se  retire  à  l'ombre 

De  quelque  antre  écarté, 

Ne  perdant  point  pourtant  sa  ficre  audace 

Dessous  sa  vieille  peau. 
Il  enhardit  et  avance  en  sa  place 

Son  jeune  lionneau, 

Qui,  de  fureur  troublant  toute  la  plaine 

Par  un  noveau  effroi, 
Saute  aux  toreaux,  et  les  mord,  et  les  traine 

Tous  en  sang  après  soi, 

Tant  pour  amour  de  la  gloire  éveillée 
Que  pour  faim  du  repas, 

Soit  pour  autant  quW  celle  heure  épiée. 
Le  pasteur  n'i  est  pas  : 

Ainsi  César,  quittant  les  fortes  armes 

Bas  de  dessus  son  dos. 
Laissant  l'ennui  et  fuiant  les  allarmes 

Pour  gagner  le  repos, 

Arma  son  fils  de  fer  et  de  courage. 
Qui  en  premier  butin 
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Accoup  embla,  comme  un  puissant  orage. 
Les  murs  de  Saint-Quentin. 

Mais,  dépité  en  sa  terrible  bande, 

L'ensegne  déploia, 
Et,  voiant  France  en  fiance  trop  grande, 

A  ce  coup  l'effroia  : 

Lui  présentant,  pour  la  faveur,  la  perte, 

(0  ciel  soudain  mué  !) 
Au  roial  sang  fit  rougir  l'herbe  verte. 

Sous  un  prince  tué. 

Mais,  comme  on  voit  qu'en  éclairs  le  tonnerre, 

Prêt  de  tout  accabler. 
Croule  le  ciel  d'un  grand  bruit,  qui  la  terre 

Prontement  fet  trembler. 

Haut  au  milieu  de  son  ardente  trouppe. 

Le  vaillant  Guise  ainsi, 
Brave  accourant  des  champs  de  Partenope, 

Vint  foudroier  ici; 

Et  de  prim  saut,  en  secourant  la  France, 

A  dans  sa  main  remis 
Le  fort  Calais,  deux  cens  ans  en  souffrance 

Foulé  des  ennemis. 

lô 
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Puis,  s'atîachanî  à  meinîe  et  meinîe  ville, 
Tout  prêt  à  les  faucher, 

A  renversé  l'orgueil  de  Thionville, 
Pour  autres  depescher. 

Si  que  par  tout  la  peur,  le  sang,  Pesclandre, 
Il  envoie  aux  plus  forts, 

Epoventant  l'Angleterre  et  la  Flandre 
De  ses  heureux  efforts. 

0  fort  heroe!  ô  vertu  plus  qu'humaine, 
Qui  grande  au  ciel  te  mets, 

Par  tes  hauts  faits,  la  gloire  de  Lorreine 
Ne  périra  jamais. 


HYMNE  A   LA   PAIX 

FILLE  de  Dieu,  des  peuples  mère. 
Qui,  dés  que  les  chetifs  humains 
Malins  ne  connurent  ton  père, 
Armans  leurs  infidèles  mains, 
Tirant  haut  ta  divine  bande, 
Nous  laissas  à  tout  malheur  choir. 
Puis  au  ciel,  en  magesté  grande, 
Tallas  prés  de  ton  père  assoir. 
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Si  quelque  vertu  non  foulée 
Encores  soufflans  nous  soutient. 
Or'  que  la  terre  désolée 
A  son  dernier  abime  vient, 
Ecoute-moi  :  ne  soit  couverte 
Ta  pitié,  pour  plus  ne  nous  voir; 
Assez  nous  a  punis  la  perte, 
Dedaignans  de  te  recevoir. 

Ah  !  las  !  rien  plus  çà-bas  n'abonde 
Que  tout  malheur,  nous  r'accablant! 
Le  cruel  Mars  l'univers  monde. 
De  ville  en  ville,  va  troublant. 
Las!  plus  le  Ciel  ne  nous  avoiie, 
Loin,  loin  de  nous  s'enfuit  tout  bien  : 
Sans  raison  Bellone  se  joue 
A  épancher  le  sang  chrestien. 

Les  cités,  aux  tonnans  allarmes. 
Rompant  le  saint  honneur  des  loix, 
En  grand  effroi  sautent  aux  armes  ; 
Des  troupes  les  horribles  voix 
Noncent  par  tout  ouverte  guerre; 
L'une  gent  court  l'autre  assommer  : 
Que  reste,  si  non  que  la  terre 
S^enfondre  pour  nous  abîmer? 
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Ah  !  si  ta  céleste  caresse 
Nous  cache  ton  visage  doux, 
Helas  !  débonnaire  Déesse, 
Pour  tout  jamais  c'est  f et  de  nous. 
Le  Ciel,  foudroiant  noslre  race. 
Dorera  un  siècle  nouveau, 
Puisque  de  son  antique  face 
L'univers  n'a  plus  rien  de  beau. 

Voi-tu  Philippes  qui  arrive 
Pour  tout  à  coup  la  France  embler, 
Plaisant,  d'une  fureur  hâtive. 
Un  merveilleux  camp  assembler? 
Les  plaines,  qui  claires  hérissent 
De  fer,  viennent  à  s'animer^ 
Comme  les  ondes  qui  se  glissent 
L'une  après  l'autre  dans  la  mer. 

Voi,  voi,  en  la  large  campagne, 
Henri  pront  les  armes  happer, 
S'opposanî  aux  forces  d'Espagne 
Et  prés  d'Amiens  se  camper, 
Où,  couvrant  toutte  la  prairie, 
Va  ses  fiers  étendars  hâtant. 
Puis,  dressant  sa  gendarmerie,. 
D'un  front  invincible  l'attend. 
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(luelle  ruine  plus  profonde, 
Ah  !  pourrait  l'Europe  encourir, 
Las  !  si  cette  élite  du  monde, 
S'cntrebrassant,  vient  à  périr?  . 
Du  meurtre  la  tourelle  guerre. 
Faisant  Somme  à  regret  liâter, 
Ne  se  contentant  de  la  terre, 
Courra  Tethys  ensanglanter. 

Descen  du  ciel  froisser  leurs  armes, 
Qu'ils  n'aillent  jamais  combattant  : 
Et  vien  pronte  essuier  les  larmes 
Du  pauvre  monde  qui  t'attend. 
Empogne  la  corne  abondante, 
Mais  de  l'arbre  où  tant  tu  te  plais 
Orne  ta  trouppe  triumphante, 
0  paix,  ô  bienheureuse  paix! 

En  or  pompeusement  ornée. 
Venus  ait  son  beau  ceste  ceint. 
Amenant  le  bon  Hymenée, 
D'une  robbe  de  pourpre  peint. 
Les  plaisirs,  les  gais  jeux,  la  chère. 
Tes  saints  pas  talonnent  de  prés, 
Te  suivant  tous,  leur  reine  chère, 
0  paix,  à  bienheureuse  paix  ! 
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Quand  l'horrible  assaut  prendra  voie. 
Pour  au  choc  ces  grands  roys  irer, 
Comme  gryphons  qui  à  la  proie 
A  coup  se  veulent  déchirer, 
Vien  au  secours  !  Ah  !  ne  nous  laisse, 
Mais,  contre  l'assaut  hasardeux. 
Partant  du  ciel,  comme  Déesse, 
Lance  ta  grand'  force  entre  deux. 

Bien  que  de  Mars  la  rage  ouverte 
Semble  tout  à  la  mort  m.esler, 
Sans  espérance  que  de  perte, 
T'armant  de  ton  divin  parler, 
Aux  scadrans  élancés  commande 
D'arrêter  :  lors  chacun,  tout  coi, 
Abbatant  sa  fureur  plus  grande. 
Humblement  obéisse  à  toi. 


Di-leur  :  «  Rois  guerriers,  si  la  gloire 
Obstinés  vous  contreint  armer. 
Faut-il  en  sanglante  victoire 
Désoler  la  terre  et  la  mer? 
Suivrés-vous  ce  Mars  exécrable. 
Tant  de  voz  cités  ranversant? 
Las!  voies  Festre  pitoiable 
De  votre  peuple  périssant.  » 
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A  ta  voix  la  pitié  chrestienm 
Si  sainte  les  puisse  émouvoir, 
Qu'à  Venvi  l'un  et  l'autre  vienne 
Humble  à  toi,  pour  de  prés  de  te  voir. 
Lors  ta  grand'  beauté  favorable 
Resplendisse  en  ses  doux  attraits, 
Par  sus  toute  autre  émerveillable, 
0  paix,  à  bienheureuse  paix! 

Pren  la  main,  à  la  guerre  adextre, 
De  Henri,  du  Ciel  fortuné, 
Puis  la  victorieuse  dextre 
De  PhilippeSj  à  vertu  né. 
Et  en  foi  non  jamais  muable 
Fai-les  si  douces  enlacer 
Qu'époints  d'une  amour  perdurablc, 
Tous  deux  viennent  à  s'embrasser. 


Lors  Bellonne  en  aspre  furie. 
Rompant  ses  homicides  fers, 
De  dépit  et  forcennerie, 
Aux  grands  abimes  des  enfers. 
Trébuchant,  pour  jamais  descende  ; 
Et  chascun  raconte  tes  faits, 
Anonçant  ta  victoire  grande, 
0  paix,  0  bienheureuse  paix! 
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Que  plus  aux  champs  Mars  on  ne  voie 
En  canons  terribles  tonner. 
Haut  au  ciel  montent  feux  de  joie. 
Les  temples  saints  on  voie  orner. 
Toute  l'Europe  à  ta  venue 
Déborde  en  triumphes  exprès^ 
Et  tout  peuple  après  toi  se  rue, 
0  paix,  0  bienheureuse  paix! 

Va  revoir  le  monde  habitable, 
Merquant  ce  grand  rond  terrien. 
Et  ta  douce  main  équitable 
Rende  à  chacun  ce  qui  est  sien:  ■ 
Le  prestre  dedans  son  église. 
Le  noble  Vautrui  ne  cherchant, 
Le  marchant  en  sa  marchandise, 
Le  laboureur  soit  à  son  champ. 

Puis  de  l'abondance  prospère 
Commence  les  îhesors  verser 
A  la  tout-engendrante  mère, 
Qu'à  tes  pas  on  voie  engresser; 
Et  que  l'accroissante  richesse 
Bigarre  en  tous  bons  fruits  épés 
Noz  champs  dorés  de  ta  largesse, 
0  paix,  ô  bienheureuse  paix  ! 
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Par  quel  les,  Déesse  puissante, 
Bruira  ton  nom,  en  mes  vers  mis? 
Faut-il  que  ma  harpe  te  chante 
La  grande  fille  de  Themis? 
Plutôt,  prés  de  Dieu  tousjours  telle, 
Flambes  en  ton  îrosne,  à  jamais 
Sur  tous  les  siècles  éternelle, 
0  paix,  ô  bienheureuse  paix  ! 

Quand  celte  grand'  machine  ronde 
Contr'émeut  tous  ses  mouvcmens, 
C'est  toi  qui,  pour  tourner  le  monde, 
Arrengeas  tous  les  elemens. 
Et,  lorsque  le  chaos  contraire 
Rebroiiilloiî  la  cause  aux  effets, 
Tu  les  fis  en  leurs  lieux  retraire, 
O  paix,  ô  bienheureuse  paix  ! 

Tu  es  de  tout  mère  divine, 
Compaigne  des  grands  Déités. 
La  justice  à  tes  pieds  s'incline, 
Tu  peuples  les  grandes  cités. 
Tout  ce  que  ce  beau  tout  enserre, 
Ministre  au  grand  Dieu  tu  le  fais, 
Toi  puissante  an  ciel  et  en  terre, 
0  paix,  ô  bienheureuse  paix! 
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//  n'est  région  si  barbare 
Qui  humble  ne  t'aille  adorant  : 
L'ardent  More  et  le  froid  Tartare, 
Laissant  Mars,  te  vont  implorant; 
Les  Medois  bragards,  à  la  trousse, 
Pour  trophé'  Vappendent  leurs  traits, 
0  des  vivans  nourrice  douce! 
0  paix,  0  bienheureuse  paix  ! 

0  céleste,  o  trois  fois  tresgrande, 
Antique  Reine  des  humains, 
Oi  comme  chacun  te  demande, 
T'addressant  la  voix  et  les  mains . 
Ne  sois  de  nos  vœ'ix  dédaigneuse, 
A  t'avoir  voi  tous  peuples  prêts. 
Descend,  descend,  ô  paix  heureuse, 
0  paix,  ô  bienheureuse  paix  ! 


A   ANNE 

ODE    X 

PRÉS  d'un  deux  ruisselet  bruiant, 
Encortinés  d'une  ombre  lente, 
Eviton  la  chaleur  mordante 
De  l'âpre  soleil  ennuiant. 
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Douce  mignonne,  je  te  prie, 

Faison  ici  rompre  noz  pas  ; 

Je  t'asseure  que  je  suis  las 

D\ine  autre  ardeur,  qui  plus  m'ennuie. 

Sous  cet  orme  courbant  son  dos 
Au  vent,  d'une  douce  halcnce, 
Trompons  cette  chaude  journée. 
Sommeillant  en  oisif  repos. 

Ote  doncques  ta  turque  toile. 
Et  que  tes  cheveux,  séparés 
En  trines  d'or,  soient  égarés 
Pour  faire  à  Zephyre  une  voile. 

Puis  mets  de  fleurs  un  gai  chappeau 
Sur  ton  front,  où  ton  poil  se  frise, 
Echarpant  ta  crespe  chemise. 
Qui  follatrera  sur  ta  peau. 

Telle  aux  bois  fut  jadis  connue 
Venus,  accollant  son  ami. 
De  grand  aise  tout  endormi 
Sur  sa  blanche  poitrine  nue. 

Et,  en  tels  ornemens  sutils, 
De  Tyr  les  pucellcs  chassantes 
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Portoient  les  trousses  îraqiietantes. 
Sous  leurs  coudes  pronts  et  gentils. 

Çà  donq'  vieil,  ma  mignonne,  et  lace 
Ton  doux  bras  à  mon  cou  baissé. 
Me  tenant  de  Vautre  embrassé, 
Sur  ton  gyron  qui  me  soûlasse. 

Lors  par  fois  fort  je  baiserei 
Tes  humides  lèvres  décloses, 
Puis  sur  tes  beaux  tétins  de  roses 
Doucement  je  m'endormirei. 

Et  en  ce  soupirant  ombrage 
Qui  tant  bien  nous  embouchera, 
Qiiand  le  plaisir  me  touchera, 
Veincu  d'une  doucette  rage, 

Plus  mignard  t'irei  caressant 
Qji'un  pigeon  qui  s'amie  baise: 
Tous  deux  languirons  de  grand  aise, 
L'un  avec  l'autre  périssant. 

Ainsi  morrei  sous  ce  bel  arbre. 
Ainsi  ta  vie  s'en  ira; 
Lors  ton  blanc  corps  me  servira 
D'an  soiief  sepulchre  de  marbre. 
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Les  Nymphes  des  bois,  qui  verront 
Vivre  après  mort  notre  amour  grande, 
En  vain  faisant  de  pleurs  offrande, 
Tels  vers  funèbres  nous  donront: 

0  TOMBE  NON  JAMAIS  OBSCURE^ 
BIEN  MERITES  CE  CORPS  ICI, 
ET  TOI_,  LOIAL  AMANT  TRANCI, 
UNE  TANT  BRAVE  SEPULTURE. 


A  CLAUDE   LAMBERT 

ODE    XI 

TU  vivras  plus  heureux,  Lambert,  si  tu  passages 
Sans  paur eux  t'assabler  aux  dangereux  rivages, 
Et  sans  en  haute  mer  ta  voile  aller  donnant 
A  l'Austre  forcennant. 

Vraiment  cellui  se  voit  ça  bas  un  petit  Dieu 
Qui  des  deux  bouts  choisit  le  vertueux  milieu  : 
Un  estre  par  trop  grand  donne  peine  et  souci, 
Pauvrette  fâche  aussi. 
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Plus  souvent  les  hauts  pins  (quand  les  vents  se  font  guerre), 

Par  la  rage  de  l'air  veincus,  gisent  à  terre; 

Grands  tours  ont  plus  grand'  cheute,  et  sur  les  monts  plus  grands 

Sont  les  foudres  grondans. 

Quel  désir  donq'  nous  chasse  au  bas  Inde  vermeil 
Et  aux  peuples  chaufés  d'un  étrangler  soleil, 
Si  la  richesse  et  l'or,  sous  leur  vaine  valeur, 
Couvent  tant  de  malheur? 

Tu  sçais,  mon  cher  Lambert,  que  la  vertu  constante 
De  ce  qui  est  assés,  paisible,  se  contente: 
Je  n'estime  non  plus  de  se  voir  empereur 
Que  pauvre  laboureur. 

La  Nature  à  tous  donne  une  commune  loi  : 
Un  pauvre  crocheteur  et  un  superbe  roi, 
Naissans,  n'apportent  rien,  et,  quand  ils  s'en  iront. 
Rien  ils  m'emporteront. 

Tous  nous  faudra  franchir  un  passage  semblable, 
Tous  nous  faudra  passer  l'onde  non  repassable, 
Voir  Sysiphe,  et  Tantal,  et  la  punition 
De  l'orgueil  d'Ixion. 

C'est  arrêté  que  tous,  qui  vivons  des  presens 
De  la  dame  Cerés,  serons  traînez  des  ans 
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En  l'éternel  exil,  et  noz  biens  du  trépas 
Ne  nous  garderont  pas. 

Tandis  que  les  trois  Sciirs  tireront  notre  vie, 
Loin  de  l'ambition,  loin  de  la  palle  envie, 
Vivons  nets  de  péché;  le  reste  qui  sera, 
Le  destin  le  fera. 

A  toi  les  justes  Dieux  n'ont  voulu  refuser 
Des  biens  à  suffisance,  et  moins  l'art  d'en  user. 
Esprit,  ni  corps  dispos  :  que  vas-tu  souhetant  / 
Rien  n'est  en  tout  content. 


A   L'AMALTHEE 


ODE     XII 


HELAS  1  que  me  veux-tu  plus? 
Voiqu'auxmauxqu  Amour  m'assemble. 
Un  palle  mort  je  ressemble 
Qu'on  met  au  tombeau  reclus. 

Que  veux-tu  me  geiner  mieux 
Que  plutôt  tu  ne  m'assommes? 
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Crois-tu  que  les  veillans  Dieux 
N^ont  souci  des  jets  des  hommes? 

0  Dieu,  est-ce  rendre  un  jour 
Au  port  l'espoir  qui  m'enchaine, 
M'ahbatre  de  tant  de  peine? 
Est-ce  le  hier  d'amour  ? 

Veut  ton  bel  œil  consummer 
Un  pauvre  cueur  si  fidelle? 
Veux-tu  estre,  en  lieu  d'aimer, 
Une  Belide  cruelle? 

Ah  !  si  tu  ensuis  ce  tort, 
Avec  moi  cherra  ta  gloire- 
Est-ce  quelque  ample  victoire, 
A  l'ami  donner  la  mort? 

Qui  chantera  tes  beaux  yeux. 
Ton  doux  maintien,  tes  caresses, 
Dont  tu  detiendrois  les  Dieux, 
Quittans  pour  toi  leurs  Déesses? 

Qui  tracera  de  longs  pleurs 
Sa  face  étrange  et  mi-morte, 
La  nuit,  à  ta  sourde  porte, 
Offrant  des  pleins  et  des  fleurs? 
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Jadis  eut  en  tel  dédain 
Narcis  une  Nymphe  belle, 
«  0  fier  juvenc eau,  en  vain 
Te  plaise  une  autre  !  «  dit-elle. 

Amour  U  pauvrette  oixit  ; 
Il  prend  l'arc  :  à  sa  prière, 
Court  une  flèche  meurtrière, 
Qui  du  rebelle  jouit. 

Car  tant  soi-mesme  il  s'aima, 
Panché  sus  une  fontaine, 
Qu^en  fin  mort  il  i  pâma, 
Quitté  de  son  ombre  vaine. 

De  son  sang  plein  de  langueur. 
Fumant  au  mosseux  rivage, 
Pour  éternel  témognage, 
Sortit  une  belle  fleur. 

O  !  si  le  Ciel  veut  tenir 
La  balance  à  ton  injure. 
Pourra  jamais  devenir 
Ta  beauté  fleur  ou  verdure  / 

Plutôt  courras  te  cacher 
Dans  les  bois,  ourse  pourcuse; 
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Plutôt  [ô  trop  rigorease  !) 
Raidiras  en  Ions,  rocher. 


Veus-ta  qiCiin  trait  punisseiir 
Au  fleuve  infernal  te  mande? 
La  beauté  par  la  douceur 
Tousjours  s'élieve  plus  grande. 

Mais  que  me  vaut  de  donner 
Aux  fiers  vens  ma  plainte  vaine? 
J'use  le  soc  en  l'areine, 
Pour  rien  puis  n'i  moissonner. 

En  ce  pendant  tu  nourris 
Mon  mal  d'un  espoir  severe; 
Puis,  0  trompeuse,  ton  ris 
S'ébat  tout  en  ma  misère. 

Onq'  jemme  ne  t'allaitta, 
Fiere,  superbe,  rebelle: 
Une  tigresse  cruelle 
Sus  un  dur  rocli  t'enfanta. 
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A  P.  DE  RONSARD 

Vendomois 
ODE    XIII 

RoiiSARDj  fils  d'Apollon,  il  faut 
Qu'au  ciel  ma  flamme  soi^t  portée  : 
Amour  m'ard  d'un  brandon  si  chaud, 
Allumé  à  l'œil  d'Amalthée, 
Que,  sentant  mes  forces  éteindre, 
Je  n'ai  plus  ma  voix  pour  me  pleindre. 

Or'  sont  reverdis  trois  printens 
Que  cette  grand'  beauté  cruelle 
Tyrannise  mes  jeunes  ans, 
Triumphanî  de  ma  perte,  telle 
Qu'un  brave  roi  aiant  soumis 
Sous  sa  main  les  murs  ennemis. 

Que  reste-il  donq'  fors  qu'en  ses  bras 

La  Parque,  à  mes  maux  plus  humaine. 

Me  prenant,  m'abime  là  bas. 

Pour  me  décharger  de  ma  peine. 

Et  que  Caron,  ramant  sa  barque. 

Me  sauve  aux  champs  où  est  Pétrarque^ 
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Si  tu  sceus  onq'  comme  Amour  points 
Par  ta  Cassandre,  je  te  prie 
Que  l'ohli  ne  m'cmmeine  point  : 
Donne  à  ma  cendre  une  élégie, 
Eî,  prenant  pitié  de  mon  sort, 
Complein  de  ton  ami  la  mort. 

Ainsi  le  trait  d'Amour  vaincueur. 
Par  l'œil  d'une  beauté  divine 
Qui  mit  le  camp  devant  ton  cucur. 
N'atteigne  à  ta  sainte  poitrine. 
Ainsi  Venus  mal  secourahle, 
Plus  qu'à  moi  te  soit  favorable  f 


A  JEAN   DE   PIOCHET 

Son  cousin 
ODE    XI  I  I  I 

LOUANT  /e  Saturnien  âge, 
Piochet,  que  vas-tu  regretant 
Le  non  réparable  dommage 
Du  monde,  qui  vivoit  contante 
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«  Lors  (dis  tu)  notre  grande  aïeule 
Du  soc  n'ai'oit  le  ventre  encré  : 
Car,  sans  la  semondre,  elle  seule 
Tout  nous  prodigoit  de  son  gré. 

«  Les  vignerons  à  la  vendange 
Jamais  érener  ne  s'alloient. 
En  touttes  pars  (miracle  étrange  !) 
De  vin  les  purs  ruisseaux  coulaient. 

«  Jamais  la  chaleur  retournée 
De  l'été  ne  les  basanoit, 
Et,  sans  voir  grisonner  l'année, 
Tousjours  le  mois  de  mai  regnoit. 

«  Encor'  le  pin,  marchant  à  rames, 
N'avoit  veu  les  marins  dangers, 
Ni  la  trompette  aux  fiers  allarmes 
N'animoit  les  chevaux  légers. 

«  Encor  le  fer,  nerf  de  la  guerre. 
Et  l'or,  plus  nuisant  que  le  fer. 
Ne  faisaient  éventrer  la  terre 
Jusques  au  ténébreux  enfer. 

«  L'exécrable  faim  d'avarice 
Qui  ne  se  souk  d'assembler, 
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La  discorde  source  du  vice, 
N'osoit  point  les  cueurs  accabler. 

«  Ni  la  jeune  épouse  féale 
Point  ne  rompait  le  neud  certein 
De  la  blanche  foi  nuptiale, 
Pour  tromper  son  mari  lointein. 

(.(.  Car  la  vertu  vivoit  au  monde, 
Franche  des  outrageux  excès  : 
Chacun  s''aimoit  d'amour  profonde; 
Il  n'étoit  juge,  ni  procès. 

<(  0  tens  heureux,  que  je  m'étonne 
Te  voir  tant  caressé  des  deux! 
Tu  es  dit,  à  raison  très  bonne, 
Siècle  d'or,  siècle  précieux.  » 

Ainsi  parlant  des  premiers  hommes, 
Piochet,  où  vas-tu  l'empêcher 
Du  grand  âge  d'or?  Nous  i  sommes; 
Ne  cour  plus  si  loin  le  chercher. 

Ores  l'or  aux  peuples  commande. 
L'or  plus  que  vertu  on  chérit  ; 
Ores  par  or  l'amitié  grande 
Et  la  plus  ferme  foi  périt. 
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L'or  f et  qu'ores  l'avare  mère 
Vend  sa  fille  aux  sales  amours  ; 
L'or  feî  que  l'enfant  de  son  père 
Cherche  la  mort  avant  ses  jours. 

L'or  fet  dans  une  riche  bouche 
Entrer  le  venin  trahissant  ; 
L'or  fet  étrangler  dans  sa  couche, 
Sans  cause  juste,  l'innocent. 

Par  or  s'achettent  les  offices, 
Pour  détruire  un  pauvre  souffrant. 
Et  se  rendent  les  bénéfices, 
Comme  meubles,  au  plus  offrant. 

Par  or  les  honneurs  on  échelle; 
Sans  or,  tu  n'auras  jamais  bien; 
Sans  or,  en  ta  juste  querelle 
Ton  avocat  ne  dira  rien. 

Bref,  mon  Piochet,ror  tout  maîtrise, 
Meintenant  l'or  est  adoré  ; 
Chacun  veut  l'or,  chacun  le  prise  : 
Voici  un  vrai  siècle  doré. 
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SUR    LE    TREPAS    DU    ROI 

ODE      XV 
ENTREPARLEURS 

LE    POETE    ET    LA    FRANCE 

Aïs  répon~moi,je  te  pri  : 
Qjii  es-tu,  qui  d'un  tel  cri, 

Et  d'angoisse  si  étreinte. 

Envoies  au  ciel  ta  pleinte, 

Et,  tirant  sanglots  profonds, 

En  larmes  toute  te  fonds? 

Pourquoi  ta  main  tant  outrage 

Tes  longs  crins  et  ton  visage.^ 

Quel  âpre  regret  te  fand, 

Comme  une  vefve  dolente, 

Qui,  se  decliirant,  lamente 

La  mort  de  son  seul  enfant? 

La  France. 

Fui-t'en  loin  de  mes  ennuis  I 
Ali  !  qu'est-ce  que  plus  je  suis? 
0  France!  France  angoisseuse! 
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Ja  trop  fesî'unoit  heureuse 
Le  Ciel,  las!  qui  en  un  rien 
S'oppose  à  mon  plus  grand  bien. 
Hé,  hé  !  qui  pourrait  contreindre, 
Fut  un  dur  tygre,  à  ne  pleindre. 
Voir  ainsi  mort  devant  moi 
Henri,  mon  grand  heur  prospère, 
Mon  Roi,  mon  prince,  mon  père, 
Mon  père,  mon  prince  et  Roi^ 

Le  Poète. 

A  droit  ta  juste  douleur 
S'attache  à  si  grand  malheur. 
Las  !  qui  en  tant  tristes  termes 
Brideroit  ses  chaudes  larmes.^ 
Lui,  ces  jours,  qui  tournoiant, 
D'armes  tout  reflamboiant. 
Terrible  en  sa  force  agile. 
Eut  foudroie  un  Achille 
De  grands  coups,  sous  son  armet, 
A-il  hors  soufflé  la  vie? 
Di-moi  comment,  je  te  prie, 
Si  ta  douleur  le  permet. 

La  France. 

Ah  !  las!  et  ne  sçais-tu  pas 
Qii'aux  héroïques  combats 
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Du  grand  tornoi,  par  vengeance. 
Mars,  d'une  fatale  lance 
Qui  son  armeure  outre.-ouvrit. 
L'étourdissant  à  la  cheute. 
Las  !  et  en  vain  à  l'émeute 
Le  secours  vint  le  saisir  : 
Lors  cheuî  en  si  grande  outrance 
Ma  brieve  réjouissance. 
Et  mon  trop  fraile  plaisir. 

Le  Poète. 

0  Dieux,  de  noire  heur  jaloux, 
Etoit-il  rebelle  à  vous  ? 
Avoir  au  monde  rendue 
La  paix  par  tant  a'ans  perdue, 
Ramparer  la  sainte  foi, 
Voir  ce  grand  Espagnol  roi 
(^L'honneur  du  monde)  son  gendre 
Puis,  taschant  un  repos  prendre, 
Pris  de  la  Pansue  à  l'instant! 
Quand  plus  et  plus  j'i  contemple, 
Ceci  est  un  vrai  exemple 
Que  çà  bas  rien  n'est  constant. 

La    France. 

Hé!  voir  mon  fort  roi  veincu, 
Qui  haut  vcincueur  a  vécu, 
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Par  tant  d'horribles  allarmes  I 
Combien  l'ont  chargé  les  armes, 
Guerroiant  pour  mon  support, 
En  plus  grand  hasard  de  mort! 
Las!  quantes  fois,  à  ma  pleinte, 
M'en  a  fet  verser  la  creinte 
Une  grand'  pluie  de  l'œil? 
Mais  lors  Dieu  gardait  sa  vie. 
Pour  en  cette  tragédie 
L'outrer  à  mon  plus  grand  dueil. 

L E  Poète. 

Dieu  est  juste  et  rien  ne  fet 
Qui  ne  soit  bon  et  parfet: 
Encor  narrivoit  son  heure. 
Il  faut  que  tout  homme  meure. 
Tôt  ou  tard,  également  : 
Nul  ne  sçait  quand,  ni  comment. 
Tel  souvent  se  promet  d'estre 
Ici  bas  un  Dieu  terrestre, 
Qui,  en  hauts  desseins  trompé, 
Tombant  sous  son  asseurance. 
Avec  sa  vaine  espérance 
Tout  à  coup  se  voit  happé. 

La    France. 
Las!  au  beau  palais  roial. 
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//  ornoit  le  Ut  nossal 
De  sa  sœur,  jointe  en  grand'  joie 
Au  puissant  duc  de  Savoie; 
Mais  la  mort,  qui  le  guetoit 
La  tombe  lui  apprêtait. 
Et  à  moi  un  lac  de  larmes. 
0  trop  infidèles  armes! 
Perdre  ainsi  mon  Roi  si  doux! 
0  Ciel,  sourd  à  ma  compleinle, 
Ah  !  m'aiant  ainsi  contreinte, 
Pers-tu  le  souci  de  nous? 

Le  Poète. 

Arreste  ton  vain  crier! 
Par  cris  on  ne  peut  plier 
La  Parque,  à  chacun  severe. 
Trompe  ton  dueil,  laisse  faire 
Au  grand  ouvrier  de  là  haut, 
Qui  voit  bien  ce  qu'il  nous  faut. 
Cuides-tu  que  ta  cririe 
De  mort  le  reveille  à  vie? 
Le  Ciel,  d'un  long  tour  dispos, 
Abbat  toute  chose  née; 
Et  faut  sous  la  destinée 
Que  chacun  courbe  le  dos. 

Or  donques  torche  ton  œil. 
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Sans  tant  r'appeller  ton  daeil. 
Tu  as  François,  dont  l'enfance 
N'a  trompé  ton  espérance. 
Henri  en  repos  se  voit 
Meilleur  que  quand  il  vivait. 
Quant  à  la  Parque  traîtresse 
Qin  tant  te  brasse  d'angoisse, 
Elle  a  usé  de  ses  droits  : 
Car,  à  tous  se  montrant  une. 
Non  plus  que  la  gent  commune, 
Elle  n'épargne  les  roys. 


A   JACQUES  JULIOT 

Dijonnois 
ODE    XVI 

LA  plus  grand'  malheurté  qui  puisse 
Rendre  l'homme  esclave  à  tout  vice. 
C'est  que,  se  volant  imparfet 
Et  périssable  en  ce  bas  estre, 
Aveuglé  il  ne  veut  connaître 
Ce  pourquoi  il  a  été  Jet. 
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Plutôt  dégénérant  en  bestc, 
Tousjours  à  bas  panchant  la  teste, 
Du  ciel  va  son  œil  détournant  : 
Egal  aux  brutaux  qui  ne  vivent 
Que  pour  périr,  et  par  tout  suivent 
Là  où  le  corps  les  va  traînant. 

Mais  de  nous  celle  part  meilleure, 
Qui,  laissant  cette  orde  demeure, 
Retourne  au  ciel  son  premier  lieu, 
Montre  que  par  elle  nous  sommes 
Et  devons  cstre  appelles  hommes, 
Vive  image  de  ce  grand  Dieu. 

Eussions-nous  tous  la  connoissance 
Que  c'est  que  de  notre  naissance, 
Juliot,  le  souverein  bien 
Ne  nous  fuiroit,  et  cette  vie, 
Qui  nous  trompant  tôt  est  ravie, 
Nous  estimerions  moins  que  rien. 

Chacun,  de  son  peu  tenant  conte. 
Vivrait  content  :  la  raison  pronte 
Coupperoit  la  griphe  à  procès. 
Le  fer,  qui  sa  mère  ensanglante, 
Forcé  d'une  main  violente, 
Pour  l'or  ne  ferait  tant  d'excès. 
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Plus  l'abus  on  ne  verroit  naître. 
Le  marchant,  le  noble  et  le  prestre, 
Son  chemin  tracé  ne  romprait. 
Par  tout  fleuriroit  la  police, 
Et  jamais  l'avare  justice 
Par  presens  on  ne  corromproil. 

La  Foi,  ores  de  nul  connue. 

Et  la  Vérité  toute  nue. 

Et  la  Paix,  qu'on  ne  peut  avoir. 

Amenant  du  ciel  leur  séquelle, 

Avecques  Astrée  la  belle 

Viendroient  çà  bas  pour  nous  revoir. 

Mais,  Juliot,  nul  ne  veut  suivre 
Le  vrai  bien,  qui  heureux  f et  vivre; 
Et  tant  l'erreur  nous  tient  pressés 
Que  seulement  or'  on  caresse 
Les  vains  honneurs  et  la  richesse. 
Et  les  grands  thesors  amassés 

Pourquoi,  mortels,  vot  cueurs  se  rangent 

Aux  choses  vaines  qui  se  changent? 

Quel  heur  atîendés-vous  avoir. 

Suivant  l'inconstance  du  monde. 

Et  si  celle  vie  seconde 

Plus  belle  ne  pensés  de  voir? 
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Soit  l'aube  et  le  vespre,  la  marijue 
Aux  biens  d'un  salué  monarque, 
Donîanl  ce  grand  rond  terrien, 
Qu'en  a-t-il?  Tout  s'en  court,  et  plonge 
Au  vain  obli,  tout  coninje  un  songe 
Vilement  s'en  retourne  en  rien. 

Je  ne  voi  point  de  différence 
De  la  richesse  à  Findigence, 
^'i  des  plus  petits  aux  plus  hauts  : 
Car  aussi  bien  la  mort  assomme 
Le  riche  roi  que  le  pauvre  homme, 
Nous  faisant  en  fin  tous  égaux. 


AU    SEIGNEUR 

JEAN    TRUGHON 

Premier  président  de  Grenoble 
ODE     XVII 

QUEL  Dieu,  ma  Muse,  quel  prince  ou  heroe, 
Quel  roi,  ma  Clion,  vcus-tu  que  je  loiic, 
Dont  le  nom  la  voix  dans  les  bois  hardie 
Die  et  redief 
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Ou  par  l'épessciir  d'Helicon  omhreuîe, 
Ou  dessus  Pinde,  ou  dessus  Li  frilleuse 
Roche  Hemienne,  jadis  rechaufée 
Du  chant  d'Orphée, 

Aux  doux  arts  docte  de  sa  mère  sage, 
Prenant  les  fleuves,  ou  des  vens  la  rage, 
Lorsqu'il  oreilloit  les  forests  suivantes, 
En  vain  marchantes.^ 

Veux-tu  rechanter  des  fiers  Grecs  les  flambes.^ 
Ou  les  déréglés  et  gais  dithyrambes i' 
Ou  de  Briare  les  cent  bras  molestes 
Aux  fors  célestes? 

Ou,  d'un  vers  tout  neuf  sucré  de  ta  manne, 
La  prise  de  Mets,  ou  Sienne  Tuscane, 
Sacrant  de  Henri  l'immortelle  gloire 
A  la  mémoire!' 

De  ce  ma  lyre  pas  un  mot  ne  sonne, 
Mars  sur  tes  cordes  assés  ne  s'entonne  ; 
Les  soucis  jeunes,  les  amours  qui  croissent, 
Mieux  te  connoissent. 

Sus  donques,  mes  dois,  que  l'on  se  remue; 
0  Pimpléennes,  venés,  qu'on  salue 

zo 
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Mon  Truchon  (voire  des  sa  tendre  enfance^ 
(lui  vient  de  France  ; 

Qui  vient)  et,  venant,  avec  soi  rameine 
Veqnité,  les  loix  et  la  foi  certaine. 
Q_ae  ce  jour  me  soit  pour  si  chère  leste 
A  jamais  f este. 

Lyre  trop  basse,  retor  tes  oreilles; 
Qu'on  sonne  et  sonne,  qu'on  face  merveilles! 
Chacune  corde,  sans  qu'elle  se  rompe. 
Soit  une  trompe. 

Tai-toi  donq\  Amour,  et  vous  aussi,  armes  ! 
Je  sonne  Truchon,  patron  de  mes  carmes, 
Et  qui  aux  Muses  sur  tous  m'encourage 
En  ce  jeune  âge. 

0  Tytan  trop  lent  es  eaux  azurées 
Si  tu  honnores  tes  roiies  dorées 
D'un  jour  qui  face  que  je  chante  un  hymne 
De  ses  mains  dinne. 

Dans  un  dur  antre,  ou  dessus  la  molle  herbe, 
Réveillant  les  jeux  honnores  de  Lesbe, 
Quels  nerfs,  quels  f  redons,  quelle  ode  plus  douce, 
Vaincra  mon  pouce? 
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AUX  DAMOISELLES  SAVOISIENNES 

ODE     XVIII 

LE  Dieu  de  doctrine  et  science. 
Qui  m'aime  dés  ma  tendre  enfance, 
Or'  m'offrant  d'un  juste  hier 
Ce  qui  fet  mon  front  verdoier. 
M'a  donné  cent  plumes  nouvelles, 
(lui  les  beautés  des  damoiselles 
En  tout  rapportent  vivement; 
Et  vous  ose  faire  un  serment. 
Que  les  vôtres,  du  ciel  venues. 
Ne  cherront  sous  terre  inconnues. 
Et  par  moi  la  postérité 
Saura  quelles  avés  été. 

La  beauté  de  la  brave  reine 
De  Carihage,  voire  d'Heleine 
{L'une  éteinte  pour  son  amant, 
Vautre  la  grand'  Troie  enflammant^, 
Là  bas  eut  reconnu  sa  gloire 
Sans  la  Muse,  par  la  mémoire. 
Qui,  bien  loin  de  l'oblieuse  eau. 
Lui  courut  fermer  le  tombeau. 
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Damohclles,  si  sages  estes, 
Favorisés-moi  les  poètes  ; 
Leur  docte  plume  gardera. 
Que  le  tens  ne  vous  changera  : 
Car  ce  vieil  faucheur  n\i  puissance 
Où  les  Neuf  Seurs  font  résistance. 

Pétrarque  sa  soif  éteignit, 
Lorsqu'un  doux  feu  le  contreignit 
Humer  la  sainte  eau  chevalline. 
Chantant  celle  Laure  divine. 
Sa  douce  angoisse  et  gai  ennui  ; 
Mais,  si  Amour  m'ajoint  à  lui, 
Sous  les  hauts  lauriers  du  Parnasse, 
De  Marcossei  l'ambiante  grâce, 
La  Buron  à  l'œil  ravisseur, 
Et  les  gais  attraits  de  sa  seur, 
La  Grave,  Maillant,  Chatel,  voire 
Avecques  sa  bonté  Ravoire, 
Quand  mes  Muses  les  hacheront, 
Pour  vivre  à  jamais,  sortiront 
Tout  à  coup  de  ma  chaude  forge, 
Et  le  bel  œil  noir  de  La  Gorge, 
Qiii  lance  aux  cueurs  l'amour  ardanî. 
En  cette  carte  ce  pendant, 
Muse,  mon  cher  souci,  bigarre 
Les  propos  dorés  de  La  Barre, 
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Et  son  haut  esprlt,'^que  les  deux 
Ont  comblé  des  thesors  des  Dieux. 
Fi  d'une  beauté  nompareille 
Fardée  de  vaine  merveille, 
Si  le  beau  corps  n'est  revêtu, 
Comme  de  beauté,  de  vertu. 


A    JEAN    DE    SAINT    DENIS 
SEIGNEUR    DE    SAINT    CHRISTOPHLE 

ODE    XIX 

LK  chaud  nous  commande  de  boire, 
Saint-Denis;  or  donq',  si  tu  veux 
A  ce  coup  pour  ton  bien  me  croire, 
Sous  cet  if  aux  frisés  cheveux, 
Ne  parlant  un  met  de  la  guerre 
Ni  de  procès,  d'esprit  contens, 
Ici  dessus  la  belle  terre 
Il  faut  arrêter  le  bon  tens. 

Sus,  laquais,  tire  la  ferriere, 
Qui  r'affreschit  au  fond  du  puis. 
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Que  songes-tu  là,  Mordentiere, 
Tousjours  sur  ton  Timée  ?  Et  puis, 
Monchatre,  dégaine  ta  flûte; 
Guillaume,  emporte  ce  Platon  : 
Je  veu  qu'orendroit  on  dispute 
Doctement  contre  le  flaccon. 


Que  vaut  en  tristesse  ennemie 
S'abbestir,  comme  un  cagnardier? 
Courage,  chambrière  ni'amie, 
Pren-moi  la  hure  de  senglier, 
Et  mets  là  gentiment  la  nappe, 
Et  le  jambon,  pour  boire  mieux  : 
Avant  que  ce  jour  nous  échappe, 
Je  veux  qu'il  nous  rende  joieax. 


ODE   XX 

COMME  au  chaud  midi  Janeitc, 
Déguisant  une  chanson, 
Pignoit  sa  belle  chevrette, 
A  rombre  d'un  verd  buisson, 
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Et  que  la  roche  hauteine, 
Couplet  par  couplet,  contait 
Aux  bois,  et  à  l'eau  prochaine, 
Tout  cela  qu'elle  chantoit, 

Une  orde  guespe  félonne, 
Qui,  murmurant,  s'en  fâcha, 
Sur  la  chevrette  mignonne 
Son  dur  aiguillon  ficha, 

Si  profond  que  la  rebelle. 
Regimbant,  va  s'échapper 
Des  douces  mains  de  la  belle, 
(lui,  las!  ne  l'a  peu  happer. 

Ja  bien  outre  elle  est  lancée, 
Tirant  sa  maîtresse  après. 
Et,  de  sa  douleur  chassée. 
Court  aux  peuplées  forets. 

«  0  Dieu  Pan  !  dit  la  bergère, 
Garde  qu'un  loup  boucager 
De  sa  grand'  gueule  meurtrière 
Ne  la  me  vienne  outrager! 

«  Dedans  ton  saint  temple  entrée, 
Chantant  ton  los  immortel, 
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/offrira  de  sa  ventrée 

Un  chevreau  sur  ton  autel.   •> 

Tandis  que  la  bcrgeretîe 
Revague,  sans  savoir  où. 
Sortant  du  bois,  la  chevrette 
S'en  va  rancontrer  le  bu, 

Le  lou  qui,  la  voianî  seule, 
Cautement  la  regardant, 
Ouvrait  ja  sa  large  gueule, 
Pensant  d'en  soûler  sa  dent. 

Mais,  en  se  dérobbant  pronte, 
Un  temple  abbatu  treuva; 
Et  à  coup  sur  l'autel  monte 
Du  dieu  Pan,  qui  la  sauva. 

Ja  la  chevrette  conduitte 
Là  haut  la  mort  attendait, 
Et  le  lou,  cregnant  la  suite, 
Seulement  la  regardait. 

Quand  Jane'.te,  Volant  braire. 
Par  prières  arrêta 
Jaquet,  qui,  de  grand'  colère, 
Dessus  le  lou  se  jetta. 
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Sur  le  bu  sa  fronde  il  jette  : 
Il  tire,  il  va  l'étranglant; 
Et  d'un  gros  bâton  Janette 
Rebat  son  museau  sanglant. 

A  la  fin  rhorrible  beste 
Ils  dépouillent,  et  la  peau 
Pend  là  d'avant  pour  conqueste; 
Puis  Jaqueî  cet  écriteau 

Entailla  de  sa  serpette, 
Dessus  un  poteau  de  fou  : 
Ici Jaquet  et  Janette 
Ont  pendu  la  peau  du  lou. 


A    VENUS 

ODE   XXI 

A  toi.  Déesse  Venus, 
Qui  naquis  es  flots  chenus, 
Des  Tritons  tant  admirée. 
Et  de  Tethys  azurée, 
Qiii,  par  ses  argentés  flots 
D'ordre  rebruians  ton  los. 
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Joieuse  à  ta  Cypre  affronte  ; 
A  toi,  reine  d'Amathonte, 
De  Dyrraque  et  Gnide  aussi, 
dui  éventes  mon  souci, 
Et,  d'une  fuite  lonteine, 
Chasses  ma  boiteuse  peine, 
Pour  m'estre  aujourd'liui  repeii 
Des  doux  baisers  que  j'ai  eu 
De  la  bouche  de  m'amie, 
Qui  m'ont  redonné  la  vie  ; 
Dessus  ton  divin  autel. 
Chantant  ton  los  immortel, 
Ces  sacrés  charbons  j'allume. 
Et  en  tourbillons  j'enfume 
La  voûte  du  temple  tien 
D'un  parfum  Arabien; 
Et  dévot  te  fai  offrande 
D'une  rosine  girlande, 
Où.  rid  ton  myrte  sacré. 
Te  priant  l'avoir  à  gré. 

Mais,  0  d'Amour  douce  merc, 
S'il  te  plait  cncor  me  faire 
Tant  heureux,  quelque  matin, 
De  conquester  son  tctin. 
Je  t'en  ferai  davantage  : 
Tu  auras  tôt  une  image 
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D'un  marbre  plus  précieux 
Qui  fut  onq'  offert  aux  Dieux. 
Mais,  si  après,  plus  traittable, 
Tu  ni' étais  tant  favorable 
{Pour  reparer  le  forfet. 
Que  par  toi  ton  fils  m'a  fet") 
De  faire  qu'un  coup  je  puisse 
Mesurer  sa  ferme  cuisse, 
La  tenant  entre  deux  draps 
Prisonnière  de  mes  bras, 
Pour  l'heur  de  si  grand*  victoire, 
Je  te  promets  qu'à  ta  gloire 
D'un  art  bien  plus  brave  encor. 
Tu  te  verrois  toute  d'or. 
En  admirable  présence; 
Et  ton  Mars  avec  sa  lance. 
Auprès  de  toi  renversé, 
De  toiseroit  caressé. 
Là  riroient  les  mignardises, 
Et  de  crespées  chemises 
Mille  Cupidons  vêtus, 
N'usans  plus  de  traits  pointus, 
Et  tes  jeux  qui  d'ennui  privent, 
Et  Us  plaisirs  qui  te  suivent. 
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A    ANN  E 


ODE   XXII 


CETTE  bouchette  fresche  et  vermeillette 
Me  sçait  la  rose,  puis  la  violette, 
Ainçois  que  l'aspre  soleil  l'ait  blemie, 
Anne  m' amie; 

Et  le  pur  hàme,  le  doux  miel  Attique, 
Le  cynamome,  l'encens  Panquaique, 
Et  de  son  arbre  la  myrrhe  tumbée 
En  la  Sabée; 

Ou  des  noirs  Indes  la  miellée  canne. 
Ou  bien  la  sainte  secourable  manne. 
Et  si  en  douceur  chose  plus  plaisante 
Nature  enfante. 

Donques  se  taise  la  douce  Arabie, 
Donques  se  taise  la  superbe  Jndie, 
En  toute  terre  qui  drogue  odorante 
Envoie  en  vente. 
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Car  ni  civelte,  musc,  ou  ambre  encore, 
Ni  moins  les  roses  filles  de  l'Aurore, 
Ni  odeur  suave  d'une  mer  contraire, 
Peuvent  tant  plaire 

Comme  tes  lèvres  savoreuses,  voire 
Qui  peuvent  veincre  le  précieux  boire 
Que  Ganimede,  ce  Troien  gars,  donne 
Au  Dieu  qui  tonne. 

Sus  donques,  Anne,  je  veux  qu'on  me  baise, 
Ma  petite  Anne,  mon  bien  et  mon  aise; 
Assés  n'est  forte  ta  main  jeune  et  tendre, 
Pour  te  défendre. 

Bouche  doucette,  bouche  coralline. 
Trop  longue  attente  ja  le  cucur  me  mine  : 
Baise-moi,  baise,  baisc-moi  donq'  ores, 
Encor',  cncores! 

0  bouche  tant  douce!  Hola,  ah!  méchente. 
Tu  me  mords,  ce  tour  point  ne  me  contente  : 
Fai,  fai,  mignarde,  qu'en  plaisir  je  meure. 
Tout  à  cette  heure. 

Que  je  resucce  un  baiser  de  colombe, 
Tant  que  l'humide  nectar  au  cueur  tombe  : 


l66  LIVRE    SECOND 

Que  run  de  l'autre^  de  si  longue  entente, 
Pareil  bien  sente. 


A    UNE    VIEILLE 

ODE     XXIII 

TU  n'es  (ô  vieille  Cybele  !) 
Plus  si  belle 
Que  d'impatiente  amour 
Je  sois  pris  par  tes  œillades, 

Ni  qu'aubades 
Je  te  donne,  an  point  du  jour. 

Long  tens  a  que  la  jeunesse 
<■  Qu'Amour  blece, 

N'épie  tes  pas  contés. 
Nul  galand  ne  te  courtise 

A  l'église. 
Courant  après  les  beautés. 

Car,  ainsi  comme  marchettes 
D'épinettes, 
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Ta  langue  éloche  tes  dens; 
Ta  face  est  toute  peausue, 

Et  mossue 
Est  ton  oreille  au  dedans. 

On  voit  ton  œil,  vieille  souche, 

Baveux,  louche; 
Tu  as  tremblante  la  voix; 
Ta  cuisse  est  comme  une  gaule; 

Ton  épaule 
Est  aussi  sèche  que  bois. 

Et  toutefois,  vieille  crosse. 

Vieille  rosse. 
Tu  oses  bien  t'enhardir 
De  penser  qu'à  ta  charogne 

Je  me  jogne, 
Pour  tes  froids  ans  reverdir. 

Plutôt  sera  l'aigle  en  l'onde 

Vagabonde, 
Et  l'air  de  poissons  couver, 
Les  loups  et  chèvres  ensemble. 

Que  j'assemble 
Mon  prinlens  à  ton  hyrer.  - 
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AUX    BERGERS 


ODE     XXIIII 


DIEU  VOUS  gard,  gentils pâtoreaux, 
Qiii,  prés  de  ces  vertes  coudrettes, 
Faittes  dancer,  sous  les  musettes, 
Voz  chevrettes  et  voz  toreaux. 

Avés-vous  point  vcu  traverser, 
Parce  trac  qui  aux  bois  se  mesle, 
A  cheval  une  damoiselle, 
Qiii  ores  ne  fet  que  passer? 

Ils  sont  trois  noirs  chevaux  à  cours. 
Et  elle  sus  un  blanc  se  hâte, 
Aiant  un  manteau  d^écarlatte 
Et  un  haut  chappeau  de  velours. 

Un  peu  d'avant  s'en  va  dispos 
Le  laquais,  qui  court  de  vitesse. 
Menant  une  levriere  en  lesse, 
Merquce  de  noir  sur  le  dos. 
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Ne  ravés-vous  donques  point  veut 
L'appétit  vous  a  fait  entendre 
A  bucheter  parmi  la  cendre 
Vos  cliatagnes  dedans  ce  feu. 

0  bergers,  qu'heureux  je  vous  voi! 
Q_ue  le  Ciel  vous  a  fet  de  grâce, 
N'otant  des  plaisirs  votre  face, 
Et  mesme  deut  passer  le  roi! 

Jamais  d'ennui  ne  vous  souvient, 
Ains,  contans  fables  et  sornettes. 
Ici,  avec  voz  bergerettes, 
Vous  prenez  le  tcns  comme  il  vient. 

Mais  moi,  las!  serf  de  l'amitié, 
A  qui  j'obéi  trop  fidelle. 
Je  cour  après  cette  cruelle, 
Qui  n'a  ni  merci  ni  pitié, 

Et  langui,  sans  espérer  rien 
Que  la  mort,  sous  le  dur  empire 
D'une  maîtresse  qui  m'est  pire 
Qu'un  Turc  à  ung  pauvre  Chrestien. 
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A   PHILIBERT  DU    VAL 

Evesque  de  Sées 
ODE   XXV 

VAL,  si  jamais  en  toi  s^assirent  les  Neuf  Seiirs, 
Si  le  Dieu  qui  son  front  du  beau  laurier  couronne, 
Si  le  gai  Tégean  qui  sept  challemeaux  sonne, 
Si  les  Faunes  barbus  qui  cherchent  tes  freschcnrs, 

Si  les  Nymphes  et  Dieux,  qui  sur  les  molles  fleurs 
Poursuivent  les  Amours  que  leur  ail  aiguillonne^ 
Si  le  cristal  coulant  qui  doux  en  toi  boiiillonne. 
Peut  en  rien  desoiver  les  tracassés  chasseurs  : 

Or'  que  mon  arc  foncé  bien  loin  ma  flèche  pousse, 
Qjie  je  porte  en  écharpe  et  ma  trompe  et  ma  tro  usse, 
Preste-moi  ton  repos  :  ja  de  travail  j'ahanne. 

Et  cependant,  ô  Val,  que  je  brosse  les  bois, 
Que  j'anime  mes  chiens,  que  tout  est  aux  abbois. 
Je  te  pri,  fai  ouïr  mon  cornet  à  Diane. 
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ODE    XXVI 

ENTREPARLEURS 

BUTTET    ET    AMALTHÉE 


TANDIS  que  tu  me  caressais. 
Et  qiCen  moi  tes  yeux  tu  paissais, 
Wassatant  par  faveur  diverse, 
\ul  plus  agréable  pendait 
A  ton  cou,  ni  te  mignardait  : 
J'etoi  un  autre  roi  de  Perse. 

AMALTHÉE. 

Tandis  que  ton  cueur  enflammé 
N'a  autre  qu'Amalthée  aiméj 
Et  qu'Anne  ne  sceut  te  surprendre. 
On  ne  parlait  que  de  mai,  lors 
Je  surpassais  de  face  et  corps 
Les  beautés  d'Olive  et  Cassandre. 

BUTTET. 

Mon  cueur  n'a  gueres  Anne  éleut, 
Docte  à  faire  parler  le  luth, 
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Qui  la  Jusque  haie  a  suivie, 
Et  pour  sa  beauté  (si  ma  mort 
Ne  la  tiroit  à  mesme  sort) 
Je  ne  creindroi  donner  ma  vie, 

Amalthée. 

Mon  cueur  ard  du  jeune  Lambert, 
Brave,  tout  savant,  tout  expert  : 
De  lui  seule  me  voi  servie, 
Pour  l'amour  duquel  (si  ma  mort 
Ne  le  tiroit  à  mesme  sort) 
Cent  fois  voudroi  perdre  la  vie. 

BUTTET. 

Quoi!  constante  comme  le  vent. 
Si,  tout  ainsi  qu'auparavant, 
Je  t'ouvre  de  mon  cueur  la  porte. 
Si  je  fai,  passé  cette  fois, 
A  Anne  visage  de  bois, 
Et  si  d'elle  je  me  déporte  i" 

Amalthée. 

Bien  qu'il  soit  beau  comme  le  jour. 
Toi  bien  fort  colère  en  amour 
Et  plus  léger  que  vaine  écorce. 
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Sus  tous  je  te  voudroi  chérir, 

Et  avec  toi  vivre  et  morir, 

Tant  tu  as  sus  mon  cueur  de  force. 


A     ANNE 

ODE    X  X  V  I  ? 

OU  vas -tu  y  mon  petit  œil. 
Ma  toute  gentile  amie? 
Où  fiii-tu,  Nymphe  jolie? 
Vien  me  faire  un  doux  accueil. 

Çà,  tôt,  que  j'aie  de  toi 
Un  baiser,  deux,  trois  et  quatre; 
Vien,  ma  mignonne  follatre, 
Ma  jeune  ardeur,  prés  de  moi. 

Comme  à  son  mignon  plus  doux. 
Que  la  nuit  lient  en  paresse, 
L'Aurore  les  lèvres  presse 
Loin  de  son  vieillard  époux, 
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Ren  ton  amant  bienheureux 
Tépàmant  dessus  sa  bouche  : 
Ton  soupir  ja  mon  cueur  touche. 
Doucettement  langoreux. 

Amour,  entrant  dedans  nous. 
Quand  au  cueur  sa  flamme  il  vente, 
D^un  baiser  ne  se  contente 
S'il  n'est  bien  long,  ferme  et  doux. 

D'un  baiser  donq'  addouci 
Pai  mon  cueur,  soûle  ma  vie, 
Rallente  ma  chaude  envie... 
Ah!  mignonne,  c'est  ainsi. 

0  Dieux,  que  doux  me  nourrit 
Ce  baiser,  douce  mignarde. 
Douce  fille  fretillarde. 
Mon  petit  enrage-lit! 

Mon  tout!  Mais  laisse  ma  main, 
Je  veux  cueillir  cette  fraise  : 
Laisse-la  joiier  à  l'aise 
Par  l'albâtre  de  ton  sein. 

Elle  poursuit  ses  ébats  : 
Pren  les  tiens,  ne  la  retarde, 
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Ma  menonne,  je  n'ai  garde 
De  l'aller  mettre  plus  bas. 

Rebeise-moi,  mon  cueur  doux, 
Encor',  encor',  de  la  sorte!... 
Ha  !  fine,  tu  fais  la  morte, 
Pour  me  tromper  tous  les  coups. 

Là  donq'  fesons-les  si  longs 
due  Pun  de  l'autre  l'ame  cnûle  : 
Ainsi  bec  à  bec  assemble 
Venus  ses  mignards  colombs. 
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JA  se  levoit  la  belle  aubette, 
Partant  de  son  nuiteux  séjour. 
Et  ja  redisait  l'alloiiette 
Au  laboureur  qu'il  étoit  jour, 

Quand  Tenot,  en  poil  tout  farouche, 
S'abillant  auprès  du  foier, 
Laisse  le  foarre  de  sa  couche, 
Pour  monter  haut  sur  un  noier. 
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//  s'en  i  va,  et  là  déchausse 
Ses  sabboîs,  puis  à  l'arbre  met 
La  main,  pais  le  pied,  et  se  hausse. 
Se  grimpant  jusques  au  sommet, 

Oùrejrongné  en  orde  moiie. 
Branlant  sa  perche  d'un  fort  bras, 
De  çà  et  de  là,  il  secoiie 
Les  noix,  qui  meures  vont  à  bas. 

Puis  en  mettant  fin  à  sa  peine, 
Tirant  bien  hautement  la  voix 
De  Vestomach,  à  gueule  pleine, 
De  ce  chant  fit  brammer  les  bois  : 

«  0  toi  plus  que  la  rose  belle, 
Veux-tu  donq'  à  la  mort  laisser 
Ton  Tenot,  qui  l'amour  cruelle 
De  son  cuear  ne  peut  déchassêf? 

c(  Je  t'ai  plus  chcre  que  ma  vie, 
Margot,  et  tu  t'enfuis  de  moi  ! 
Si  n'aurei-je  jamais  amie 
{Et  vint  une  Nymphe)  que  toi. 

«  Jane  me  veut;  si  fet  Michelle, 
A  qui  ja  le  dur  tetin  point  ; 
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Mais  (ô  Dieu  /)  je  te  voi  si  belle 
Que  toute  autre  ne  me  plait  point. 

«   Ta  es  plus  gente  que  la  branche 
D'aubépin,  ou  le  sep  pampre; 
Comme  pur  lait  ta  face  est  blanche, 
Ton  bel  œil  est  verd  comme  un  pré. 

«  Ta  jolie  à  la  pomme  migraine 
Va  resemblant;  ton  poil  follet 
Ferait  de  prés  honte  à  la  leine 
De  notre  petit  agnelet. 

«  Mais,  ah  !  Margot,  tu  es  plus  dure 
Que  ma  cognée  à  émancher, 
Que  le  bois  qui  ce  bourg  emmure. 
Et  que  la  coste  d'un  rocher. 

«  Dieu  gard  la  gente  jovencelle, 
En  qui  pitié  jamais  n'entra  : 
C'est  tout  un,  je  l'aimerei  telle. 
Tant  que  l'ame  au  corps  me  battra.  ? 
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AU    VENT    ZEPHIRE 


ODE    XXIX 


FLATARD  Zephire,  mignon  de  ces  rives, 
Et  des  bocages  aux  perruques  vives, 
Et  de  Diane,  par  son  frère,  lasse 
D^esîre  à  la  chasse; 

Jeux  et  délices  des  fleurs  soupirantes. 
Jeux  et  délices  des  eaux  troltignantes, 
Et  des  Napécs,  qui  par  les  verds  aulnes 
Fuient  les  Faunes  ; 

Laisse  ta  Flore,  puis  me' favorise, 
Ainsi  qu'au  pasteur  révérend  d'Amphrise, 
Qui  flutoit  ses  vers  d'une  agreste  canne 
Pleine  de  manne. 

Dou-soufflant  vental,  soûlas  de  Cephale, 
Lors  qu'imprudamment  sa  flèche  s'avalle 
Sur  sa  Procre,  helas!  que  fortune  envoie 
Sa  triste  proie. 
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Soit  que  ton  plaisir  mollement  séjourne 
Aux  feiiilleux  tertres  dont  Menai  s'atourne, 
Soit  que  sus  Ide  freschement  tu  ventes 
Les  eaux  brûlantes. 

Mai  avant,  ici  tes  ailes  se  hâtent  : 
Vien  voir  ces  Nymphes  qui  gaies  se  battent 
En  ces  bords  pierreux,  et  toutes  font  rage 
Par  le  rivage. 

Vien,  vien  voir  entre  ces  follaîres  filles 
Mon  Amalthée,  qui  or'  des  coquilles, 
Pas  à  pas  marchant,  d'une  soefve  peine, 
Cueut  sur  l'areine. 

Ainsi  Dione,  par  son  Idalie, 
Entre  ses  Grâces  plus  belle,  se  plie 
Sus  fleurs  diverses,  puis  leurs  fronts  enbande 
D'une  gir lande. 

Ainsi,  aux  rives  que  l'orient  dore. 
Les  bettes  Nymphes  qui  voient  l'Aurore 
Peschent  les  perles  et  la  pierrerie, 
Pour  l'or  nourrie. 

Mais  quels  corsages,  quel  blanc  poli  marbre, 
Et  quelles  beautés  derrière  cet  arbre, 
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Caché  je  vise!  ô  (]uelles  merveilles 
Aux  Dieux  pareilles  ! 

Vien  donq  à  ce  coup,  ja  elles  carollent, 
Vien,  et  ameine  les  Amours  qui  voilent. 
Armés  de  brandons,  de  douces  flameches, 
D'arcs  et  de  flèches. 

Fai  qu'en  enfonçant  leurs  archets  rebelles, 

Tous  d'un  flot  sautent  assaillir  les  belles, 

Mais  sur  tout  garde  que  nul  ne  pardonne 

A  ma  félonne. 

Ou,  si  tel  secours  en  toi  ne  demeure, 
Au  moins^  las  !  affin  qu'en  dueil  je  ne  meure, 
Souffle  {si  tu  peux),  étein,  et  évolle 
Ma  flamme  molle. 


DE   VENUS   ET    BACCHUS 

ODE    XXX 


N 


E  te  rend  amoureux  du  vin,  ni  de  Venus: 

D'une  mesme  façon  ils  sont  traîtres  connus. 

Car  l'un  le  cueur  enflambe. 
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Et  l'autre  le  cerveau;  l'un  de  nos  plus  verds  ans 
Va  la  force  battant,  et  Vautre  avant  le  tens 
Nous  f et  fléchir  la  jambe. 

Amour,  qui  ne  voit  goutte  et  ne  cherche  qu'aller 
Au  jour  t  pour  estre  veu,  a  souvent  f  et  parler 

Meint  homme  à  la  voilée; 
La  sotte  ivrognerie,  à  tous  se  découvrant, 
D'un/et,  tant  grand soit-il,  va  l'entreprise  ouvrant, 

Par  avant  bien  celée. 

Ce  brutal  Cupidon  souvent  pour  peu  de  cas, 
Brassant  de  toutes  parts  dommageables  débats. 

Emeut  des  grands  allarmes ; 
Et  de  mesme  Bacchus,  encore  non  armé, 
Se  rue  aux  bras  de  Mars,  et,  de  rage  enflammé, 

Est  aveuglé  aux  armes. 

Jadis  la  Cyprienne  inique  ranversa 
Le  roiaume  d'Asie,  et  au  vent  ne  laissa 

De  Troie  que  la  cendre. 
Et  toi,  lach,  poussant  les  Centaures  hardis 
{Ravissant  Hippodame),  aux  Lapithes  jadis, 

Tu  fus  un  grand  esclandre. 

Quand  ces  deux  forcennés  ont  une  fois  surpris 
Le  rampart  le  plus  haut,  noz  sens  et  noz  esprits. 
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Pris  de  leur  tyrannie, 
Ne  se  peuvent  r' avoir  ;  la  bonté  ne  nous  suit, 
Toute  honte  est  perdue,  et  la  raison  s^enfuit, 

Bien  loin  de  nous  bannie. 

Enchaîne  donq'  Venus  et  Bacchus  fortement, 
Affin  que  la  mignarde,  en  prenant  finement 

Ton  cueur,  ton  corps  ne  gaste, 
Et  que  ce  Dieu  fameux,  pour  t' avoir  derechef 
{Se  montrant  tousjours  doux),  Vempognantpar  le  chef, 

A  la  fin  ne  fabbate. 

Ou,  s' il  te  plaît  Venus  amie  recevoir. 

Je  le  veux  bien,  pourveu  que  ce  soit  pour  te  voir 

En  tes  enfans  revivre. 
Mais  ne  laisse  Bacchus  de  ta  table  approcher, 
Si  non  tant  seulement  pour  ta  soif  étancher, 

Et  non  pour  fol  le  suivre. 


SUR  LA  MORT  D'UNE  DAMOISELLE 

ODE    XXXI 

LEVÉs-vous  aux  prières  miennes, 
0  saintes  vierges  Tespiennes, 
Et  or'  à  ce  triste  tombeau 
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Accoures,  immortel  troupeau  : 
Debout,  sortes  des  vertes  ombres 
D'Helicon,  pour  voir  les  encombres, 
L'angoisse  et  le  regret  profond. 
Que  les  destins  souffrir  nous  font. 

La  beauté  où  les  douces  Grâces 
Choisirent  leurs  duisantes  places, 
Lors  que  le  dur  tens  les  troublait  : 
La  Nymphe  qui  vous  resembloiî. 
Du  Ciel  pour  un  miracle  offerte, 
De  soi  et  de  nous  a  fct  perte. 

Las!  si  les  Heliades  sœurs. 
Lamentant,  fondirent  en  pleurs, 
De  dures  écorces  étreintes, 
Regretant  en  vain  par  leurs  pleintes 
Leur  frère  mal  caut,  attelant 
Le  char  tout  l'univers  brûlant, 
Au  moins  soient  meslés  en  voz  carmes 
Durs  soupirs,  compagnons  des  larmes, 
Et  d'un  cri  étrange  et  peu  beau 
Fendes  cet  avare  tombeau. 
Menant  une  pleinte  si  grande 
Que  le  Ciel  mesmc  vous  entende. 

Et  moi,  me  rongeant  jours  et  nuits. 
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Je  verra  avec  mes  ennuis 
Si  mes  angoisses  inhumaines, 
Si  mes  aspres  sanglots  et  peines, 
Et  mes  pleurs,  pronts  à  le  laver, 
Seront  forts  pour  le  soulever. 

Prins-îu  plaisir.  Ciel,  de  parfaire 
Ce  bel  euvre,  pour  le  défaire  /" 
0  terre  mère,  peus-tu  bien, 
Perdant  ton  plus  souverein  bien, 
Ores  tes  gais  atours  reprendre i' 
Lafiere  Parque  a  fet  descendre 
(^Ah  Dieu!  en  un  moment  si  brief!) 
Dessous  toi  (ô  creve-caeur  grief! 
0  dure  Parque  inexorable! )    ■ 
Tout  ce  qu'eut  ce  tens  d'admirable. 
De  douceur,  de  grâce  et  beauté. 
Et  n'a  peu  fléchir  sa  bonté 
La  rigueur  d'une  loi  si  dure; 
Mais  le  Ciel  en  priât  tant  de  cure 
Qu'encores  elle  a  le  pouvoir, 
Maugré  la  mort,  faire  revoir 
Sa  vertu  survivante  au  monde. 
Hé  Dieu!  quelle  angoisse  profonde! 
Ah!  quel  regret  perpétuel! 
Voir  choir  sous  un  astre  cruel 
La  beauté  des  Dieux  admirée! 
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Voir,  helas  !  devant  la  serée 
L'unique  rose  ainsi  fanir! 
Quiconque  ici  voudra  venir, 
De  pleurs  bagne  un  tombeau  si  rare, 
Et,  fut  un  du  rock  plus  barbare 
Des  froids  Scytes,  la  connaissant, 
Qu'il  aille  partout  annonçant 
Que  ses  cendres  encore  belles 
Furent  l'honneur  des  Damoiselles. 

Las!  comme  un  bref  lis  qui  fleurit, 

La  plus  grande  beauté  périt. 

Et  de  noz  ans  le  tant  court  nombre 

Derrief  nous  fuit  ainsi  qu'une  ombre  : 

Car  tout,  en  ce  val  terrien. 

Semble  un  songe  et  est  moins  que  rien, 

Tant  peu  noz  plaisirs  i  séjournent. 

Les  beaux  soleils  couchés  retournent. 

Plusieurs  fois,  leur  course  élevant 

Au  tour  éternel,  se  suivant 

Tousjours  en  leur  splendeur  semblable  ; 

Mais,  si  d'un  coup  inévitable 

La  Parque,  en  ses  cruels  effors, 

Empoudrant  ce  terrestre  corps. 

Nous  a  notre  lumière  éteinte, 

Ains  qu'avoir  la  grand'  borne  atteinte 

Que  de  terre  on  resortira, 

24 
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Longue  nuit  nous  assopira. 
Las!  au  monde  rien  n'est  durable. 
Puis  donq'  que  le  sort  indontable 
N'a  de  noz  plus  beaux  jours  merci, 
Muses,  mettes  le  pied  ici, 
Et  sur  la  nymphe  ensevelie 
Jettes  la  rose  frais-cueillie, 
Jettes  voz  plus  beaux  lauriers  verds. 
Lui  gravant  mémorables  vers, 
Affin  qu'ainsi  le  passant  sache 
Quel  thesor  cette  terre  cache. 


FIN    DU    SECOND    LIVRE 
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Page  5,  titre.  Cette  ode  fut  adressée  à  Henri  II,  en  1559, 
au  moment  où  la  paix  de  Cateau-Cambrésis  allait  être  conclue 
entre  lui  et  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  après  des  guerres 
longues  et  sanglantes  auxquelles  la  moitié  de  l'Europe  avait 
pris  part. 

P.  4,  vers  4.  la  ville  de  Boulogne-sur-Mer,  qui  avait  été 
prise  par  les  Anglais  en  1544,  fut  rendue  en  15(0,  quand  la 
paix  se  fit  avec  l'Angleterre.  Mais  cette  restitution  coûta 
400,000  écusd'orà  la  France,  et,  trois  ans  après,  Charles- Quint 
la  détruisit  de  fond  en  comble,  après  un  siège  de  six  semaines. 

—  V.  5.  L'Ecosse,  sous  la  régence  de  Marie  de  Lorraine, 
veuve  de  Jacques  V,  était  devenue  en  quelque  sorte  feudataire 
de  la  couronne  de  France.  L'alliance  des  deux  pays  fut  res- 
serrée, en  IJ58,  par  le  mariage  du  dauphin  François  avec 
Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse,  qui  éiait  élevée  depuis  l'âge  de 
six  ans  à  la  cour  de  Henri  II. 

—  V.  6.  L'empereur  Charles-Quint,  qui  fut  longtemps  en 
guerre  avec  Henri  II,  et  qui  se  démit  de  l'Empire  en  15)6, 
api  es  avoir  signé  une  trêve  de  cinq  ans  avec  Henri  II. 

—  V.  14.  En  I  )  5 1 ,  Maurice,  duc  de  Saxe,  et  plusieurs  princes 
allemands,  qui  accusaient  l'Empereur  de  violer  leurs  privilèges, 
appelèrent  à  leur  secours  le  roi  de  France,  comme  protecteur 
de  la  liberté  germanique.  Henri  II,  à  la  tête  de  son  armée, 
s'avança  jusqu  aux  bords  du  Rhin,  après  avoir  pris  les  villes 
de  Metz,  de  Toul  et  de  Verdun,  que  les  derniers  empereurs 
avaient  usurpées  sur  la  France. 

—  V.  I  5.  En  1 5  s  j,  le  maréchal  de  Brissac  commandait  une 
armée  française  en  Piémont;   il  prit  les  villes   de   Verceil, 
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d'Ivrée,  de  Casai,  et  remporta  des  avantages   signalés  sur  le 
duc  d'Albe  qui  commandait  l'armée  impériale. 

P.  4,v  17.  En  I  (  5 1,  la  république  de  Sienne,  menacée  par 
Cosme  de  Médicis,  implora  l'assistance  de  Henri  II.  qui  lui 
envoya  un  corps  d'armée  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Thermes;  mais,  après  des  succès  diveis,  les  Siennois  furent 
contraints  de  se  soumettre  aux  Florentins,  malgré  l'appui  de 
la  France. 

—  v.  20.  En  I  (  s  I ,  l'île  de  Corse,  opprimée  par  les  Génois, 
voulait  se  donner  à  la  France,  Henri  II  y  envoya  des  troupes 
qui  prêtèrent  stcours  aux  insulaires  pour  la  défense  de  leurs 
libertés. 

P.  j,  V.  4.  Le  duc  de  Guise,  à  qui  le  roi  avait  confié  le 
commandement  de  son  armée  en  IJ57,  prit  la  ville  de  Calais 
que  les  Anglais  occupaient  depuis  près  de  deux  siècles,  et 
les  chassa  entièrement  de  la  France. 

—  V.  10  Henri  II,  à  l'exemple  de  François  l^'',  avait  essayé 
de  fonder  des  colonies  fr^nç,iises  en  Amérique.  Par  ses  ordres, 
Villegagnon.  vice-amiral  de  Bretagne,  partit  pour  le  Brésil 
avec  une  flotte,  en  i  ç  s  5,  et  alla  s'établir  dans  une  île,  à  l'em- 
bouchure du  Rio-Janeiro;  mais  cet  établissement  tomba  bientôt 
en  décadence  et  fut  abandonné. 

P.  6,  V.  4  Par  le  traité  de  Cateau-Cambrésis,  le  roi  de  France 
et  le  roi  d'Espagne  «  se  rendirent  réciproquement  tout  ce 
qu'ils  s'étaient  pris  depuis  huit  ans  ■■.  Ce  traité  n'était  pas  à 
l'avantage  de  la  France  qui  perdait  plus  de  i  ço  places  fortes, 
pour  n'en  recouvrer  que  3.  Aussi,  les  plus  sages  et  les  plus 
soumis  ne  purent  s'empêcher  de  murmurer. 

P.  7,  titre.  Catherine  de  Médici.',  femme  de  Henri  II.  Cette 
ode  a  été  faite  en  i5S9i  comme  la  précédente,  après  la  signa- 
ture de  la  paix  de  Cateau-Cambrésis. 

P.  9.  Mentor  était  un  fameux  ciseleur  grec  du  temps  de 
Péiidès. 

P.  10,  V.  14.  Allusion  au  mariage  du  dauphin  François 
avec  la  reine  d'Ecosse,  en  inS,  et  à  celui  de  la  dauphine 
Elisabeth  avec  le  roi  d'Espagne,  en  1559. 

P.  12.  Cette  ode  fut  composée  avant  la  célébration  du  ma- 
riage, qui  devait  s'accomplir  deux  mois  après  la  signature  du 
traité  de  Cateau  Cainbrésis,  par  lequel  Henri  II  accordait  au 
duc  de  Savoie  la  main  de  sa  fille  unique,  «  qu'il  aime  et  tient 
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chère  comme  sa  propre  fille  n.  dit  le  traité,  «  pour  de  plus  en 
plus  corroborer  et  confirmer  cette  paix  ».  C'est  au  miàeu  des 
fêtes  qui  précédèrent  ce  mariage  que  le  roi  tut  blesse  mortel- 
lement dans  un  tournoi.  Les  époux  n'en  furent  pas  n^oins  unis, 
sans  éclat  et  sans  pompe,  dans  la  chambre  même  du  roi, 
le  9  juillet,  la  veille  même  de  «a  mort.  Voy.  ci  après  VÉpilha- 
lame  que  Marc-Claude  de  Buttet  avait  prépare  pour  les  noces, 
qui  n'eurent  pas  lieu. 

P.  12,  V.  II.  Marguerite  de  France,  duchesse  de  Berri,  sœur 
unique  de  Henri  II  eisit  née  à  Saint  Germain  en-Laye  le 
5  juin  152?.  Elle  avait  la  passion  des  lettres  et  des  sciences, 
comme  sou  père  François  !■  f.  Eile  s'adonnait  à  tous  les  tra- 
vaux de  l'intelli,t;ence;  eile  excellait  dans  tous  les  arts,  ce  qui 
l'avait  fait  surnommer  Minerve  et  Pallas  par  les  savants  et  les 
poètes  qui  l'entouraient.  Sa  beauiè,  sa  pieié,  sa  douceur  et  sa 
bienveillance  lui  avaient  gagne  tous  les  cœurs.  On  nesçauroit 
jamais  tant  dire  de  bien  de  cet.-  princesse  qu'il  y  en  a  eu  », 
dit  Brantôme  Quand  elle  eut  épouse  le  duc  Emaianuel-Phili- 
bert,  qu'elle  aimait  depuis  longiemps,  eile  fit  de  la  cour  de 
Savoie  une  aut-e  cour  de  France  S-s  sujets  l'avaient  sur- 
nommée la  Mère  des  peuples  et  la  comblaient  de  bénédictions. 
Elle  resta  Française  de  cœur  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  iieu  le 
14  septembre  1^74,  par  suite  d'une  pleurésie. 

P.  M,  v.  II.  Apollon,  né  à  Delos.  Le  temple  qu'il  avait 
dans  cette  île  passait  pour  une  des  sept  merveilles  du  monde. 

—  V.  I } .  La  Fable  ne  dit  pas  que  le  temple  de  Délos  ait  été 
construit  par  Dédale,  qui  vivait  en  Crète  sous  le  régne  de 
Minos. 

P.  15,  v.  14.  Androgée.  fils  de  Minos  et  de  Pasiphaé.  ayant 
vaincu  tous  ses  rivaux  à  la  lutte,  dans  les  fêtes  des  Pana- 
thénées, fut  assassine  par  ordre  d'Égee,  roi  de  l'Attique. 

—  V.  17.  Pasiphaé  femme  de  Minos,  étant  devenue  amou- 
reuse d'un  taureau,  engen^iia  le  Minotaure. 

P.  16,  v.  2.  Artiste, /«uvr«  pour  /evre.  fabricator. 

—  V.  ç.  Dédale,  pour  soitir  du  labyrinthe  de  Crète  oiî  Minos 
l'avait  enferme  avec  son  fiU  Icare,  faonqua  des  ailes  avec  des 
plumes  d'oiseau  et  de  la  cire.  Icare  s'etant  eleve  trop  haut 
dans  son  vol,  la  cire  fondit  au  soleil,  et  il  tomba  du  haut  des 
airs  dans  la  mer. 

P.  17,  V,  10.  La  sibylle  de  Cames  était  prêtresse  du  temple 
d'Apollon. 
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P.  18,  V.  22.  Cette  ode  offre  bien  des  réminiscences  du  sixième 
livre  de  l'Enéide  de  Virgile. 

P.  i9,v.9  Apollon  étai  r\ommé  Amphrysius,  et  sa  prêtresse 
Amphrysia,  à  cause  du  fleuve  Amphiyse,  en  Thessaiie,  près 
duquel  le  dieu,  chassé  du  ciel,  avait  gardé  les  troupeaux 
d'Admète. 

P.  21,  V.  17.  Dans  le  traité  de  Cateau-Cambrésis,  il  est  dit  : 
«  Le  duc  de  Savoie  supplie  le  roi  de  France  «  trouver  bon  et 
avoir  agréable  que  le  mariage  de  très  excellente  princesse  Ma- 
dame Marguerite  de  France,  sa  sœur  unique,  duchesse  de 
Berry,  et  de  luy,  se  puisse  faire,  et  l'honorer  d'une  telle  prin- 
cesse, qu'il  desirr  singulièrement,  tant  par  la  proximité  du 
sang  dont  elle  attouche  à  Sadite  Majesté  que  par  les  dignes, 
excellentes  et  rares  vertus  qui  sont  en  elle   » 

P.  23,  v.  9.  Suivant  les  termes  d'un  vieil  historien  que  nous 
avons  cité  plus  haut  (voy.  note  de  la  p  6),  «  les  deux  rois  se 
rendirent  réciproquement  ce  qu'ils  s'estoient  pris  l'un  à  l'autre». 

—  V.  12.  Le  duc  Emmanuel-Philibert,  héritier  de  l'illustre 
maison  de  Savoie,  que  les  poètes  faisaient  descendre  d'Hercule. 
Ce  prince,  qui  fut  surnomme  Tête  de  fer,  était  né  le  8  juillet 
1528;  il  succéda,  en  M  (3, à  son  père  Charles  111.  dit  le  Bon, 
qui  ne  lui  laissa  que  trois  villes,  avec  le  titie  de  duc  de  Savoie 
et  de  prince  de  Piémont,  tout  le  reste  de  ses  Etats  ayant  été 
conquis  par  la  Frai  ce.  Le  traité  de  Cateau-Cambrésis  les  lui 
rendit.  C'était  un  vaillant  capitaine;  mais,  dit  Brantôme, 
«  pour  faire  ses  affaires  il  estoit  peu  scrupuleus  et  fort  habile  : 
aussi  avoit-il  fort  paty,  ayant  este  despouillé;  et  s'il  ne  fust 
esté  tel,  et  ne  s'en  fust  faict  accroire,  par  son  espée  qui  luy 
estoit  restée  et  par  sa  valeur,  il  fust  demeuré  le  plus  pauvre 
prince  qui  fust  jamais  ».  Son  mariage  avec  Marguerite  de 
France  lui  porta  oonheur.  Il  mourut  en  1580. 

P.  24,  V.  (■•.  Le  mariage  du  dauphin  François  avec  la  reine 
d'Ecosse  avait  eu  lieu  en  1558;  celui  de  la  dauphine  Elisa- 
beth de  France  avec  le  roi  d'Espagne  venait  d'être  célébré. 

—  V.  17.  L'expulsion  des  Turcs  hors  de  l'Europe  était  tou- 
jours la  pensée  dominante  de  la  chrétienté;  mais  les  bons  rap- 
ports de  la  cour  de  France  avec  la  Turquie  n'en  existaient 
pas  moins,  et  la  politique  de  François  !''■',  à  cet  égard,  avait 
continué  sous  le  règne  de  Henri  11. 

P.  25,v.  12.  «  En  l'ode  seconde  du  premierlivre,  dit  l'Auteur 
au  Lecteur  (Voy.  à  la  fin  de  ce  recueil},  tu  trouveras  ce  mot 
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Naroiies,  duquel  usoient  les  anciens  Gaulois,  qui  signifie  les 
Parques,  mot  qui  (encores  qu'il  ne  soit  plus  dès  long  tems  en 
usage),  tout:;fois,  doit  estrer'appeilé,  tant  pour  la  révérence  que 
nous  devons  à  l'antiquité,  que  pour  la  mjjVsté  d'icellui,  que 
je  pense  estre  sorti  du  grec  vxpo  et  de  ^t'o,-,  signifiant,  comme 
diroit  le  latin,  mulgentes  vitam.  Je  l'ai  tiré  d'un  vieil  roman 
rymé,  en  ces  vers  : 

Les  Naroues  ce  malencontre 

Lui  avaient  fille,  si  m'aist  Dieux.  » 

P.  28.  Odet  de  Coligny,  cardinal  de  Chàtillon,  né  le  10  juillet 
1 5 1  S.  était  fils  de  Gaspard  de  Coligny,  maréchal  de  France,  et 
de  Louise  de  Montmorency,  fréie  de  l'amiral  de  Coligny  et  de 
d'Andelot,  chefs  des  protestants  en  France;  il  s'attacha,  comme 
eux  et  peut-être  avant  eux,  à  la  réforme  de  Calvin,  mais  il 
dissimula  longtemps  ses  opinions  en  matière  de  religion,  car 
François  It^r  lui  avait  donné  plusieurs  riches  abbayes  en  le 
nommant  archevêque  de  Toulouse,  puis  évéque  de  Beauvais, 
et  le  pape  Clément  Vil  l'avait  crée  cardinal  en  1 520  II  s'était 
fait  le  Mécène  des  gens  de  lettres,  et  il  fut  constamment  l'appui 
des  sectateurs  de  la  nouvelle  religion.  C'est  à  lui  que  Rabelais 
dut  plus  d'une  fois  de  conserver  sa  liberté  et  sa  vie  Quand  il 
se  vit  obligé  de  lever  le  masque  et  de  se  déclarer  huguenot, 
il  se  réfugia  en  Angleterre,  où  il  mourut  le  14  février  1571. 

—  v.'2.  Margueritede  France,  sœur  unique  de  Henri  II,  était 
déjà  la  protectrice  des  gens  de  lettres  à  la  cour  de  France 
avant  son  mariage  avec  le  duc  de  Savoie. 

P.  29,  V.  I.  Lechœurdes  neuf  Muses,  nommées  aussi  Casta- 
lides,  à  cause  de  la  fontaine  Castalie  qui  leur  était  consacrée 
sur  le  Parnasse. 

—  V.  10.  Ronsard  a  exprimé  sa  reconnaissance  dans  plusieurs 
pièces  de  vers  adressées  au  cardinal  de  Chastillon.  Dans  un 
discours  qu'il  lui  adresse,  on  remarque  ces  deux  vers  prophé- 
tiques : 

Il  faut  contre  Fortune  opposer  la  vertu, 

Et  plus  avoir  bon  cueur,  tant  plus  on  est  battu. 

—  V.  14.  C'est  le  poème  de  la  Franciade,  dont  Francus,  fils 
d'Hector,  est  le  héros,  et  que  Ronsard  avait  commencé,  dès 
cette  époque  (vers  1558),  en  l'honneur  de  Henri  II.  Ce  poème 
n'a  jamais  été  achevé,  et  les  quarte  premiers  livres  seulement 
parurent  en  1^72  [Pans,  Gabr.  Buon,  in-4''),  avec  ce  quatrain 
qui  prouve  que,  dans  la  pensée  du  poète,  Charles  IX  s'inté- 
ressait à  la  poésie  plus  que  Henri  II. 
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Si  le  roy  Charles  eût  vécu, 
J'eusse  achné  ce  long  ouvrage; 
Si  tost  que  la  mort  i'eusl  vaincu, 
Sa  mort  me  vainquit  te  courage. 

P.  29,  V.  17.  Pierre  Pa<;chal  était  un  franc  Gascon,  qui  se  fit  une 

immense  réputation  de  savant,  d'historien  et  de  poète,  à  la  cour 
de  France,  sans  avoir  jamais  écrit  que  quelques  pages  en  latin 
ampoulé.  Du  Verdier  le  représente  comme  «  un  peu  abuseur 
du  monde,  qui  repaissoit  les  gens  de  fumée  au  lieu  de  rôt  et 
qui,  avec  cela,  sut  tirer  de  l'epaigne  douze  cens  livres  de  gages 
par  chacun  an  pour  faire  VHistoire  de  France,  et  pour  en 
donner  bonne  espérance,  semoit  de  peiits  billets  portant  ces 
mots  :  P.  Paschalii  liber  quartus  rerum  a  Francis  gestarum.  » 
Il  conserva  ses  pensions  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  à  Tou- 
louse le  16  février  1 56s.  Il  avait  pourtant  oublié  un  opuscule  : 
Henrici  II  E'.ogium,  effigies  et  tunnilus,  imprimé  en  1560  et 
traduit  en  français  par  Lancelot  de  Carie. 

P.  30,  V.  22.  C'est-à-dire  les  poètes  qui,  depuis  la  mort  de 
François  !<''■,  avaient  eu  lieu  de  se  plaindre  de  l'indifférence  des 
grands  seigneuis.  Marc-Claude  de  B'itiet  s'en  plaint  aussi  1  Voy. 
ci-après  l'Auteur  au  Lecteur),  «  coni^i  lérant  la  perversité  de 
nostre  siècle  (en  ceci  autant  déplorable  qu'en  plusieurs  autres 
choses)  estre  si  grande  qu'après  le  long  travail  et  continuel 
étude,  mesme  Jes  plus  excellens,  bien  souvent  pour  la  recom- 
pense, on  n'en  a  que  le  blasme,  la  perte,  et  si  de  quelques- 
uns  la  louange,  c'est  tout.  » 

P.  31,  titre.  Beatrix  Pacheco,  fille  du  duc  d'Ascalona,  grand 
maître  des  chevaliers  de  Saint-Jacques  mariée,  le  17  septembre 
1559,3  Sebastien  de  Montbel,  comte  d'Entremonts  et  de 
Montbel,  seigneur  de  Moniellier  :  elle  eut  un  fils,  mort  au  ber- 
ceau, et  une  fille,  Jacqueline  de  Montbel,  quiepousa  en  1561, 
par  ordre  du  roi  Charles  IX,  Claude  de  Bastarnay,  comte  du 
Bouchage  et  baron  d'Anthon,  et  qui,  étant  devenue  veuve 
sans  enfants,  contracta  une  seconde  alliance  en  i<7i.  avec 
Gaspard  de  Coligny,  seigneur  de  Châtiilon,  amiral  de  France. 
Voy.  VHist.  de  Bresse  et  de  Bui^ev.  par  Sam.  Guichenon, 
p.  171  de  la  Continuation  de  la  troisième  partie  de  cet  ou- 
trage. 

P.  33,  V.  13.  Sémiramis,  reine  d'Assyrie,  qui  étendit  ses 
conquêtes  jusqu'en  Éthiop  e 

—  V.  20.  Cléopàtre,   reme  d'Egypte,  qui  se  donna  la  mort 
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pour  ne  pas  tomber  vivante  entre  les  mains  d'Auguste,  vain- 
queur d'Antoine  à  la  bataille  navale  d'Actium. 

P.  34.  v.  I.  délie,  jeune  Romaine,  donnée  en  otage  à  Por- 
senna,  s'échappa  des  mains  de  ses  gardes  et  traversa  le  Tibre 
à  la  nage  pour  retournera  Rome. 

—  V.  12.  C'est  Éiéonor  d'Autriche,  veuve  du  roi  de  Portugal, 
que  François  !«■'  avait  épousée  en  secondes  noces,  à  la  suite 
du  traité  de  Cambrai  conclu  en  1529.  Après  la  mort  du  roi, 
elle  se  retira  dans  les  Pays-Bas,  auprès  de  son  frère  l'empereur 
Charles-Quint;  puis  elle  repassa  en  Espagne  et  mourut  à  Ba- 
dajoz,  en  1558,  âgée  de  soixante  ans.    • 

P.  36,  titre.  Claude  de  Miolans,  fille  de  Louis,  seigneur  de 
Miolansen  Savoie  et  d'Anjou  en  Dauphiné,  mariée,  par  contrat 
du  21  octobre  iii6,  à  Guillaume  de  Poitiers,  comte  d'Albon, 
vicomte  d'Étoille,  seigneur  de  Saint-Vallier,  etc..  lieutenant 
général  pour  le  roi  es  pays  du  Dauphiné,  était  belle-sœur  dî 
la  célèbre  Diane  de-Poitiers,  avec  qui  elle  transigea,  le  18  mars 
1550,  au  sujet  de  la  succession  de  son  mari,  ce  dernier  avant 
nommé  sa  sœur  Diane  héritière  de  tous  ses  biens.  Voy.  Hist. 
générale  de  la  Maison  roy.  de  France,  par  le  P.  Anselme,  édit. 
de  1726,  t.  II,  p.  207. 

P.  59,  v.  6.  Marc-Claude  de  Buttet  avait  eu  le  projet,  dès  son 
extrême  jeunesse  (Voy.  plus  loin  l'ode  II  du  second  livre),  de 
faire  un  poème  épique  à  l'instar  de  la  Franciade  de  Ronsard, 
sur  les  origines  fabuleuses  de  la  maison  de  Savoie  et  sur  les 
exploits  romanesques  du  prince  saxon  Béral'ou  Eérol.  qui  serait, 
suivant  les  chroniques,  le  premier  comte  de  Maurienne.  Ce 
poème  devait  donc  renfermer  l'histoire  complète  du  fameux 
Béral  ,que  le  fils  du  poète  écrivit  depuis  en  latin.  (Voy.  la  No- 
tice en  tête  de  ce  volume.)  Il  s'agit  ici,  sans  doute,  de  la  vic- 
toire que  Béral,  nommé  gouverneur  du  Viennois  par  Rodolphe, 
roi  de  Bourgogne,  remporta  sur  le  marquis  de  Suze,  près  des 
bords  de  l'Isère,  à  la  fin  du  X»  siècle.  Voy.  la  Chronique  de 
Savoie,  par  G.  Paradin.  Lyon,  Jean  de  Tournes,  ii6i,  in  fol., 
page  48. 

—  v.  10.  Nous  ne  savons  pas  à  quel  épisode  de  la  vie  du 
prince  Béral  ces  vers  font  allusion.  Ii  est  vrai  que  cetie  vie  est 
un  tissu  de  fables  que  les  chroniqueurs  du  .XVl»  siècle  ne  se 
faisaient  pas  scrupule  de  répeter  et  d'amplifier.  Ainsi,  les  pre- 
miers dauphms  de  Viennois  de  la  maison  d'Albon  ne  pa- 
raissent dans  l'histoire  qu'au  milieu  du  XII*^  siècle.  Il  est  pos- 
sible cependant  que  le  poème  de  Marc-Claude  de  Buttet  ait 
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embrassé  les  règnes  de  plusieurs  comtes  de  Savoie.  On  peut,  en 
tout  cas,  reconnaître  ici  un  des  hauts  faits  de  Béral,  qui  surprit 
à  l'aube  du  jour  le  camp  du  marquis  de  Suze,  et  délivra  la 
ville  de  Gap,  assiégée  par  plusieurs  princes  coalisés  contre  le 
roi  de  Bourgogne, 

P.  40,  titre.  Né  en  15 18,  à  Chambéry,  d'une  famille  noble 
qui  jouissait  d'un  crédit  considérable  à  la  cour  de  Savoie,  il  fut 
nommé  évêque  de  Nice  en  1 548,  peu  de  temps  avant  que  son 
frère,  Pierre  de  Lambert,  devînt  évêque  de  Maurienne.  Il  as- 
sistait au  concile  de  Trente  et  il  eut  à  remplir  plusieurs  mis- 
sions diplomatiques  auprès  de  la  république  de  Venise.  Il  mou- 
rut au  mois  d'août  mS?,  âgé  de  soixante-cinq  ans.  Voy. 
Gallia  Christiana,  édit.  des  Bénédictins,  t.  II,  p.  1202,  où  l'on 
trouve  son  épitaphe.  Marc-Claude  de  Buttet  était  lié  dès  l'en- 
fance avec  tous  les  membres  de  l'illustre  famille  de  Lambert. 

P.  4 1 ,  v.  I .  Les  Muses  étaient  surnommées  Thespiades,  à  cause 
du  culte  qu'on  leur  rendait  à  Thespies,  ville  de  Beotie,  au  pied 
de  l'Hélicon. 

—  V.  18.  Thémistode.  dans  sa  jeunesse,  dédaignait  les  arts 
d'agrément,  surtout  la  poésie  et  la  musique.  Dans  un  festin, 
on  lui  présenta  une  lyre;  il  avoua  sans  hésiter  qu'il  ne  savait 
pas  toucher  cet  instrument,  ce  qui  excita  les  risées  de  ses  com- 
pagnons de  table. 

P.  42,  V.  14.  Pour  digne,  suivant  la  prononciation  du  temps. 

P. 43,  v.  1 5.  Alexandre,  roi  de  Macédoine,  enviait  à  Achille 
l'honneur  d'être  chanté  par  Homère. 

P.  44,  titre.  U  était  de  l'ancienne  famille  de  Seyssel.  origi- 
naire d'Aix,  qui  a  fourni  plusieurs  hommes  illustres  à  la  Sa- 
voie, entre  autres  Jean  de  Seyssel,  seigneur  de  Barjat  et  de 
La  Rochette,  maréchal  de  Savoie,  lieutenant  général  de  Bresse 
en  1464;  Claude  de  Seyssel,  seigneur  d'Aix,  aussi  maréchal 
de  Savoie;  Claude  de  Seyssel,  évêque  de  Marseille,  puis  ar- 
chevêque de  Turin,  auteur  de  divers  ouvrages  historiques, 
mort  en  i520,  etc.  Clément  Marot,  qui  s'était  enfui  à  Turin  en 
1543,  rencontra  François  d'Eguebellette,  qu'il  cite  au  nombre 
de  ses  amis  dans  une  épîrre  (la  61*  de  l'édit.  de  Lenglet  du 
Fresnoy,  oii  il  énumère  les  hommes  distingués  avec  lesquels 
il  était  lié  en  Savoie: 

Sans  oublier  aussi  Aiguebellette, 
Qui  saute  en  chat  et  gravit  en  belette. 
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P.  45,  V.  7.  Le  dieu  de  la  guerre,  Mars,  dont  le  fils  Thrax 
avait  donné  son  nom  à  la  Thrace. 

P.  46,  titre.  C'est  la  maîtresse  poétique  qu'il  avait  choisie  et 
qu'il  a  célébrée  dans  les  sonnets  de  l'Amalthéâ.  Voy.  la  Notice 
biographque. 

—  V.  7.  0  matre  pulchra,  fdia  pulchrior. 

HoRAT.,  Od.,  lib.  I,  Carmen  16. 

*  —  V.  9.  Léda,  qui  fut  aimée  par  Jupiter  métamorphosé  en 
cygne.  Cette  douce  pucelle  était  alors  femme  de  Tyndaie,  roi 
de  Sparte. 

—  V.  I  j.  Il  la  compare  ainsi  à  la  femme  de  Tyndare;  d'où 
l'on  pourrait  induire  qu^'eile  était  mariée. 

P.  47,  V.  9.  Surnom  de  Vénus. 

—  titre.  Ce  gentilhomme,  issu  d'une  des  plus  anciennes 
familles  de  la  Savoie,  était  le  frère  de  Claude  de  Lambert  et 
l'ami  d'enfance  de  Marc- Claude  de  Butter.  Il  avait  composé 
des  ouvrages  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  imprimés.  Voy. 
la  Notice  en  tête  de  ce  volume,  ainsi  que  les  vers  latins  que 
J.-G.  de  Lambert  adresre  à  son  ami  au  sujet  de  VAwallhée. 
Dans  le  poème  de  la  Savoyc,  de  Jacques  Pelletier  (Annecy, 
J  Bertrand,  157:,  in-8),  les  vers  suivants  semblent  concerner 
ce  personnage  plutôt  qu'un  autre  membre  de  sa  famille  : 

En  lieux  divers  tu  as  de  bons  esprits. 
Dont  Mûurienne  a  bien  sa  part  au  pris. 
Tant  qu'avec  soy  un  Lambert  elle  garde, 
Qui  d'œil  veillant  dessus  elle  regarde. 
Par  son  sçavoir,  sa  prudence  et  bonté. 
Digne  du  lieu  auquel  il  est  monté. 

P.  49,  V.  22.  Hésiode,  qu'on  nommait  le  poète  d'Ascra 
parce  qu'il  était  né  dans  cette  ville  de  Eéotie. 

P.  54,  titre.  La  maison  des  champs  ou  le  château  de  la  famille 
de  Butiet  se  trouvait  à  peu  de  distance  de  Chambéiy,  sur  les 
bords  du  lac  du  Bourget.  Voy.  la  Notice. 

P.  5  5,  V.  17.  C'est  le  nom  qu'il  donne  à  son  valet  dans 
plusieurs  sonnets  de  l'Amalthée. 

P.  ç6.  v.  II.  C'est  sans  doute  Antoine  Battandier,  à  qui 
Marc-Claude  de  Buttet  adresse  l'ode  XX  du  premier  livre.  Ce 
Battandier  était  certainement  fils  ou  frère  du  savant  juris- 
consulte Claude  Battandier,  que  Rossotti  qualifie  ainsi  :  mult<e 


196  NOTES 

exper'untî<£  vir,  et  qui  a  fait  imprimer  plusieurs  ouvrages  de 
droit,  notamment  Tractatio  de  parentibus,  patrihus  et  filiis. 
(Lugd.,  1581,  in-80.)  Voy.  Syllûb.  script  Fedemontii,  par 
A.  Rossotto,p.  I  j8  Jacques  Pelletier,  dans  son  poème  de /a  5d- 
Yoye,  imprimé  à  Annecy  en  1572,  n'a  pas  oublié  ce  savant  poète; 

Et  Bûtendier,  de  suffisance  égale 

En  poésie  et  science  légale, 

Fait  de  ses  droits  Maurienne  jouir 

Et  ses  beaux  vers  par  tout  le  monde  ouir. 

P.  56,  V.  13.  C'est  Claude  de  Lambert,  à  qui  Marc-Claude  de 
Buttet  adresse  l'ode  XI  de  son  second  livre,  comme  à  son  meil  - 
leur  ami,  ainsi  que  plusieurs  sonnets  de  VAmalthée.  Un  de  ces 
ionnets,  qui  ne  figure  que  dans  l'éditiop  de  157s,  nous  ap- 
prend que  ce  gentilhomme  n'existait  pius  à  cette  époque. 
Claude  de  Lambert,  frère  cadet  de  Jean  Gaspard  de  Lambert 
(Voy.  ci-dessus  l'ode  XI  du  premier  livre)  était  poète  comme 
son  ami;  il  avait  fait  des  vers  en  1  honneur  de  sa  maîtresse, 
nommée  Marguerite.  (Voy.  la  Notice  en  tète  de  ce  volume.) 
Jacques  Pelletier,  dans  son  poème  de  la  Savoye,  nous  fournit 
quelques  détails  sur  Claude  de  Lambert,  qui  habitait  la  vallée 
de  Miolan  : 

Au  droit  d'Eton,  oii  V Isère  plus  forte 
De  l'Arq  bruitif  l'eau  et  le  nom  emporte. 
Se  voit  le  mont  de  l'Arcluse  éminent. 
Témoin  de  l'air  et  du  temps  imminent, 
Selon  qu'il  est  emmantclé  de  nues  : 
Là  sont  couteaux  de  vignes  continues. 
En  Miolûn,  beau  val  et  fructueus 
Où  est  le  lieu  de  Lambert  venueus, 
Prochain  d'honneur,  de  scavoir  et  de  grâce, 
Au  prénommé  Buttet,  ainsi  comme  de  race. 
Dont  Piochet,  parent  d'autre  surnom, 
D'un  pas  égal  va  suivant  le  renom. 

André  Rossotto  qui  ne  l'a  pas  omis  dans  le  Syllabus  scri- 
ptorum  Pedemontii  Voy  p.  16?),  le  qualifie  de  poeta  non  igno- 
bilis,  et  cite  de  lui  un  hymne  triomphal  en  vers  français  (Lyon, 
1 564',  composé  à  l'occasion  de  l'entrée  solennelle  du  duc  Em- 
manuel-Philibert dans  la  ville  de  Chambéry. 

—  V.  I  ç.  Jean  de  La  Balme,  seigneur  de  Ramasse,  de  Cha- 
ransonay  et  de  Puisgros  en  Savoie,  fiis  de  Sibued  de  La  Baimç, 
vivait  encore  en  1572;  il  mourut  sans  enfants,  et  le  duc  de 
Savoie  réunit  la  seigneurie  de  La  Balme  à  celle  de  Jasseron. 
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(Voy.  VHist.  de  Bresse  et  de  Biigey,  psr  Guiclienon,  page  9$ 
de  la  première  partie.)  Clément  Marot  le  cite  avec  distinction, 
dans  l'epître  a  un  sien  amy,  datée  de  i  s 40. 

P.  56,  V.  I  ç.  Philibert  Pingon,  baron  de  Cussy,  seigneur  de 
Princelle,  né  à  Chambery  en  152^,  fils  de  Louis  Pingon,  fut 
conseiller  référendaire  d'Emmanuel  Philibert,  duc  de  Savoie;  il 
s'était  fait  une  immense  réputation,  dans  son  pays  natal, 
comme  poète  et  comme  historien  :  poeii£  facundissimo,  histo- 
riographo  gravissuno,  lit-on  dans  son  épitjphe  rapportée  par 
André  Rossoito.  Il  ne  publia  que  deux  ouvrages  ;  Inclytorum 
Saxoni£  Sabaudiaque  principum  Arbor  gentililia  Aug.  Tauri- 
norum,  isSi,  ii^-fol.),  et  un  recueil  de  mélanges  écrits  en 
latin.  Sa  grande  Histoire  de  Savoie  est  restée  manuscrite.  Il 
mourut  à  Turin  1;  18  avril  1582.  C'est  donc  par  erreur  que 
La  Croix  du  Maine  a  dit  dans  sa  Bibliothèque  françoise  :  «  Il 
florit  cette  année  1584.  »  Voy.  Syllabus  script.  Pedemontii,  par 
And.  Rossoito,  p.  49Î  et  suiv.  Marc-Claude  de  Buttet  lui 
adresse  l'ode  sixième  de  son  second  livre. 

P.  $8,  V.  19.  Fille  du  fleuve  Pénée  et  de  la  Terre;  Jupiter 
la  changea  en  laurier  pour  la  soustraire  à  l'amour  d'Apollon. 

—  V.  20.  Nymphe,  fille  du  Soleil  et  de  Néère. 

—  V.  24.  Syrinx,  nymphe  d'Arcadie,  se  voyant  poursuivie 
par  le  dieu  Pan,  invoqua  Jupiter  et  fut  changée  eu  roseaux, 
avec  lesquels  Pan  fit  ses  flûtes. 

P.  59,  V  6.  Hélène,  femme  de  Ménélas,  ayant  quitté  son 
mari  pour  suivre  Paris,  fut  cause  de  la  guerre  de  Troie. 

P.  60,  titre.  Marguerite  de  France,  sœur  de  Henri  II.  Cette 
pièce  paraît  antérieure  à  son  mariage  avec  le  duc  de  Savoie. 
«  Elle  eut  le  cueur  grand  et  haut,  dit  Brantôme  dans  ses  Dames 
illustres.  Le  roy  Henry  la  voulut  une  fois  marier  à  feu  M.  de 
Vendosme,  premier  prince  du  sang,  mais  elle  fit  response 
qu'elle  n'epouseroit  jamais  le  subject  du  roy  son  frère.  Voiià 
pourquoy  elle  demeura  si  longtemps  à  prendre  patty.  » 

—  V.  16.  La  fontaine  Libéthra,  en  Béotie,  était  consacrée 
aux  Muses. 

P.  61,  V.  22    Le  pavot. 

P.  62,  v.  j.  C'est-à-dire  la  marguerite. 

P.  65,  v.  8.  Brantôme  dit  qu'elle  aimait  les  savants  par- 
dessus toute  sorte  de  gens  :  «  aussi  l'honoroient-ils  comme 
leur  déesse  et  patrone.  » 
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P.  6ç,  V.  II.  Vôy.  à  la  fin  de  ce  volume  l'avis  de  l'Auteur 
au  Lecteur  et  la  note  qui  concerrte  le  surnom  de  Marguerite 
de  France. 

P.  GG,  titre  C'était  un  poète,  ami  de  Clément  Marot,  qui  nous 
le  fait  connaître  dans  cette  épigramme  adressée  à  trois  poètes 
de  Toulouse  qu'il  convie  à  dîner  : 

Demain  que  sol  veut  le  jour  dominer, 

Vien,  Boissoné,  Villars  et  La  Perrière  : 

Je  vous  convie  avec  moy  à  disncr. 

Ne  rejetiez  ma  semonce  en  arrière. 

Car,  en  disnant.  Phebus,  par  la  verrière. 

Sans  la  briser,  viendra  veoir  ses  supposlz 

Et  donnera  faveur  à  noz  propoz, 

En  les  faisant  dedans  voz  bousches  naistre. 

Fy  du  repas,  qui  en  paix  et  repos 

Ne  sçait  l'esprit  avec  le  corps  repaistre  ! 

—  titre.  Louis  de  Buttet,  seigneur  de  Malatrait,  originaire 
de  Chamhéry.  Comme  son  cousin  Marc-Claude  de  Buttet,  il  avait 
pris  part  à  la  guerre  dont  le  Piémont  fut  le  théâtre  en  1555. 
Après  la  paix  de  Cateau-Cambrésis,  il  se  livra  aux  lettres  et  se 
fit  estimer  par  son  érudition,  quoiqu'il  n'eût  rien  publié  de  ses 
ouvrages  qui  sont  restés  manuscrits  André  Rossotto  {Syllab. 
scriptorum  Pedemontii)  cite  de  lui  les  Vies  de  Berold  et  de 
Huiiibert,  premiers  princes  de  la  maison  de  Savoie,  et  une 
grande  compilation  intitulée  :  Historia  Sabaudica  in  très  dé- 
cades divisa.  Louis  de  Buttet  vivait  encore  en  1600.  Voy.  la 
Notice  en  tête  de  ce  volume. 

P.  68,  v.  19.  Jean  de  La  Palu,  comte  deVaraxetdeLaRoche, 
seigneur  de  Varambon,  de  Jarnosse  et  autres  lieux,  mort  au 
château  de  Richemont,  en  Bresse,  le  9  janvier  iS44-  Dans  les 
lettres  d'érection  de  la  seigneurie  de  Varambon  en  marquisat, 
octroyées  à  Claude  de  Rye,  veuve  du  comte  de  Varax,  en 
1576,  Emmanuel-Philibert,  duc  de  Savoie  déclare  avoir  été  in- 
formé «  des  grands  faits  et  mérites  de  l'illustre  maison  de  La 
Palu  en  nos  pays  de  Bresse,  d'où  sont  yssus  et  descendus  les 
anciens  comtes  de  Varax,  et  que  feu  nostretr'^s-cher  et  très-aymé 
et  féal  cousin  messire  Jean  de  La  Palu,  dernier  comte  dudit 
Varax,  auroit  volontairement  employé  durant  sa  vie  sa  per- 
sonne, biens  et  moyens,  pour  le  sousteiiement  de  nostre  loyal 
party,  et  pendant  les  guerres  souffert  avec  nous  les  assauts  de 
fortune  passée,  la  perte  de  grands  et  riches  meubles,  deniers, 
fruits  et  reveiius  de  ses  biens,  pour  plusieurs  années,  desgats  et 
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ruines  de  ses  chasteaux  et  maisons...  »  Voy.  VHist.  de  Bresse 
et  de  Bugey,  par  Samuel  Guichenon,  2^  partie,  p.  302,  et 
Preuves,  p.  147. 

P.  77,  titre.  Marguerite  de  Valois,  reine  de  Navarre,  sœur  de 
François  !«'',  était  moite,  le  2  décembre  iS49.  2u  château 
d'Odos,  en  Bigoire.  Tous  les  poètes  déplorèrent  sa  mort  en 
vers  grecs,  latms,  italiens  et  français.  Jean  Dorât,  qui  s'intitu- 
lait poète  royal,  ne  fut  pas  le  dernier  à  demander  à  sa  muse 
un  chant  funèbre  que  Marc-Claude  de  Buttet  ne  traduisit  en 
vers  français  que  huit  ou  neuf  ans  plus  tard.  Les  vers  de  Dorât 
se  trouvent  dans  le  recueil  publié  par  Nicolas  Denisot  sous  ce 
titre  :  Le  Tombeau  de  Marguerite  de  Valois,  royne  de  Navarre, 
faict  premièrement  en  distiques  latins  par  les  trois  seurs  prin- 
cesses d'Angleterre,  depuis  traduicts  en  grec,  italien  et  françois, 
par  plusieurs  excellens  poètes  de  la  France  (Paris,  Michel 
Fezandat,  M$  i;  in-8.) 

—  v.  1 .  Le  prophète  Élie,  ravi  au  ciel  dans  un  char  de  feu, 
jeta  son  manteau  à  son  disciple  Elisée,  qu'il  avait  choisi  pour 
successeur. 

P.  79,  titre.  Voy.  ci-dessus,  p.  195,  une  note  (56,  11)  qui 
le  concerne. 

—  82,  titre.  Nous  croyons  que  ces  initiales  signifient:  Mar- 
guerite de  Buttet.  Cette  Marguerite,  dont  Claude  de  Lambert 
était  épris,  paraît  être  une  parente  du  poète.  Elle  ne  fut  pas 
toujours  cruelle,  si  ces  deux  derniers  vers  d'un  sornet  adressé 
par  le  poète  à  son  ami  expriment  un  vœu  accompli  : 

Ainsi  tout  seul  le  sein  de  Marguerite 
A  tousjours-mais  se  tienne  bienheureux  ! 

D'ailleurs,  dans  l'ode  VI  du  second  livre,  Buttet  invite  La;n- 
bert  à  souper  arec  sa  Marguerite. 

P.  84,  v.  j.  La  déesse  Thetis,  sachant  que  son  fils  Achille  de- 
vait périr  au  siège  de  Troie,  voulut  l'empêcher  de  s'y  rendre, 
et  l'envoya,  caché  sous  des  habits  de  femme,  à  la  cour  du 
roi  Lycomède. 

—  titre  Ce  jurisconsulte,  qui  servit  d'avocat  à  Marc-Claude 
de  Buttet,  sans  accepter  d'honoraires,  dans  un  procès  important, 
et  qui  lui  fit  gagner  sa  cause,  était  parent  du  savant  Fhiiibeit 
Milliet,  non  moins  expert  dans  la  science  du  droit  canonique  et 
civil,  évêque  de  Maurienne,  puis  archevêque  de  Turin,  auteur 
de  différents  ouvrages  écrits  en  latin,  notamment  d'un  éloge  de 
saint  Ignace.  Voy.  Syllab.  script.  Pedemontii,  par  A.  Rossotto. 

P.  85,  litre.  Il  était  sans  doute  frère  du  poète  Nicolas  Rapin. 
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Cette  ode  nous  apprend  qu'il  avait  été  cliargé  d'une  mission  di- 
plomatique, par  le  duc  de  Savoie,  auprès  de  la  cour  de  France, 
et  qu  il  jouissait  de  la  plus  grande  faveur  auprès  du  roi 
Henri  II. 

P.  89,  V.  8.  Allusion  au  poème  épique  qu'il  avait  entrepris. 
Voy.  ci-dessus,  p.  59,  et  la  note. 

—  V.  I  J.Pierre  de  Ronsard,  qui  s'intitulait  Vendomoistn  tête 
de  ses  poésies,  tirait  son  origine  de  Hongrie  par  son  père  Louis 
de  Ronsard,  et  du  Vendomois  par  sa  mère  Jeanne  de  Chau- 
dier,  comme  le  fait  remarquer  La  Monnoye  dans  une  note  sur 
l'article  de  la  Bibliothèijue  française  du  La  Croix  du  Maine.  Ce 
dernier  veut  que  Ronsard  fût  Mançois  ou  Manceau,  puisqu'il 
était  né  au  château  de  La  Poissonnière,  piès  Montoire  au 
Maine,  laquelle  terre  «  est  située,  dit -il,  au  bas  Vendomois, 
qui  est  du  spirituel  du  Maine  et  du  temporel  de  Chartres,  et 
par  conséquent  il  est  Mançois,  ou  né  au  pays  et  comté  du 
Maine;  i-e  que  je  dis  expressément,  de  peur  qu'il  n'en  ad- 
vienne dispute  entre  les  nations  qui  se  le  voudront  attribuer 
et  vendiquer  comme  leur  nourrisson,  sans  certitude  de  sa 
vraie  patrie  et  lieu  de  son  origine  et  naissance  .  pour  laquelle 
chose  l'on  a  vu  sept  bien  fameuses  villes  disputer  d'Homère  et 
débattre  son  pays,  tant  il  y  avoit  d'honneur  à  qui  pourroit  se 
vanter  de  l'avoir  engendré  ». 

P.  90, V.  3.  Voy.  ci -après,  le  77e  sonnet  de  l'/fm^/f/icV,  composé 
sur  la  mort  de  Joachim  du  Bellay.  Buttet,  en  nous  montrant 
ici  que  la  lyre  de  ce  grand  poète  est  suspendue  à  un  bel  olivier, 
fait  allusion  au  recueil  de  sonnets  amoureux  publiés  sous  le 
titre  de  VOlive,  qui  était  le  nom  ou  plutôt  le  pseudonyme  de 
sa  maîtresse. 

—  V.  5.  Sapho  de  Lesbos,  qui  inventa  le  vers  saphique,  que 
Buttet  essaya  d'introduire  dans  la  poésie  française. 

P.   99,  V.   18.    Allusion  aux  talismans,   aux  breuvages  et 

aux  opérations  magiques,  qu'on  employait  alors  pour  donner  de 
l'amour  ou  pour  en  guérir. 

P.  100,  titre.  Charles,  III'"  du  nom,  neuvième  duc  de  Savoie, 
fils  de  Philippe  Vil  et  de  Claudine  de  Brosse,  était  né  en  i486. 
Il  succéda,  en  mo6,  à  son  fière  Philippe  le  Beau,  mort  sans 
enfants.  «  Ce  prince,  surnommé  le  Bon,  fut  le  plus  infortuné 
de  sa  maison,  dit  Samuel  Guichenon  dans  VHist.  de  Bresse  et 
de  Bugey,  soit  qu'il  y  ait  eu  du  manquement  à  sa  conduite  ou 
de  la  fatalité  en  ses  Estats,  »  car,  malgré  son  caractère  paci- 
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fique  et  son  désir  de  rester  en  bonne  intelligence  avec  ses  voi- 
sins, il  se  vit  forcé  de  soutenir  une  longue  guerre  contre  Fran- 
çois l''  et  Henri  II,  qui  lui  enlevèrent  la  plus  grande  partie  de 
ses  Etats;  il  n'avait  plus  que  trois  villes,  Nice,  Aost  et  \'or- 
ceil,  lorsqu'il  mourut  Je  chagrin  le  15  septembre  M  53»  f"  'his- 
sant un  fils,  Emmanuel-Philibert,  que  le  traité  de  Caieau-Cani- 
brésis  remit  en  possession  de  tout  le  territoire  que  son  père 
avait  possédé. 

P.  102,  V.  20.  Cette  strophe  prouve  que  Marc -Claude  de 
Buttet  avait  commence,  avant  l'année  155}»  '^  poème  épique 
sur  Berol  et  les  premiers  ducs  de  Savoie ,  auquel  il  paraît 
avoir  consacré  plusieurs  années  de  travail.  Voy.  ci-dessus,  p.  56, 
et  la  note. 

P.  10?,  V.  I.  a  Les  Allobroges  furent  originaires  et  indigènes 
des  Gaules,  ayans  pris  leur  nom  de  Allobros,  fiiz  de  lasius,  du 
sang  herculien,  qui  fut  un  du  nombre  des  neuf  rois  qui  suc- 
cessivement régnèrent  en  Gaule  jusques  à  la  destruction  de 
Troye  la  grand'.  »  Chronique  de  Savoye,  par  Guill.  Paradin 
(Lyon,  J.  de  Tournes,  i  J6i,  in-fol.),  p.  1  et  2. 

—  V.  3.  Suivant  le  Chronique,  Berol  ou  Berold  était  un  des 
trois  fils  de  Hugues,  duc  de  Saxonie,  frère  de  l'empereur 
Othon  III. 

P.  104,  V.  13.  Apollon,  qui  avait  un  temple  célèbre  à 
Patare,  ville  maritime  de  la  Lycie. 

—  V.  14.  Ce  passage  semble  prouver  que  Buttet  avait  fait 
son  droit  et  suivi  le  barreau  dans  sa  jeunesse,  sans  doute  à 
Grenoble.  Ce  fut  là  sans  doute  qu'il  se  trouva  en  rapport  avec 
le  président  Truchon,  qui  le  prit  en  amitié. 

P.  106,  v  13.  Vénus,  à  qui  l'île  de  Chypre  était  consacrée, 
parce    que  la  déesse  y  avait  pris  naissance. 

—  V.  17.  Apollon  était  adoré  à  Claros. 

P.  107,  v,  7.  Le  Tanaïs,  aujourd'hui  le  Don,  était  un  fleuve 
de  la  Scythie,  qui  passait  pour  la  contrée  la  plus  sauvage 
du  monde. 

P.  loS,  v.  14.  La  chaste  Pénélope,  femme  d'Ulysse,  roi  d'I- 
thaque, était  fille  d'Icarius,  frère  de  Tyndare,  roi  de  Sparte. 
Buttet  confond  ici  cet  Icarius  avec  Icare,  fils  de  Dédale,  qui  se 
noya  dans  la  mer  Méditerranée  ou  Tyrrhénienne. 

P.  109  v.  2.  Chez  les  plus  riches  seigneurs,  il  y  avait  encore 
des  chambres  nattées,  c'est-à-dire  garnies  de  nattes  ou  tapis  de 
paille  tressée,  qui  servaient  à  intercepter  le  vent  et  le  froid. 

26 
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Cienient  Marot,  dans  une  de  ses  épîtres,  représente  «  les  pré- 
lats en  chambres  bien  nattées  ».  C'est  une  réminiscence  de 
ces  vers  de  François  Villon  : 

Sur  mol  duvet  assis,  ung  gros  chanoine^ 
Lez  un  brasier,  en  chambre  nattée.  . 

P.  109,  titre.  Voy.  ci-dessus,  p.  'b6,  et  la  note  relative  à  ce 
pcrsonnag;;. 

—  V.  12.  C'est  sans  doute  le  nom  d'une  montagne  de  la 
Savoie,  aux  environs  de  Chambéty,  où  demeurait  Philibeit 
de  Pingon. 

P.  II!,  V    2.  C'est  le  nom  qu'il  donne  à  son  valet. 

—  V.  3.  Claude  de  Lambert,  son  ami, 

—  V.  6  C'est  sans  doute  Louis  Milliet,  à  qui  le  poète  adresse 
l'ode  XXIIl  du  premier  livre. 

P.  112,  titre  Cette  pièce  est  évidemment  de  l'année  15 ',8. 
quoique  la  viiie  de  Bouiogne  cedee  à  la  France  par  l'Angle 
tcire  en  1550,  n'ait  pas  eu  de  siège  à  soutenir  pendant  la 
campagne  de  ijsS.  si  glorieuse  pour  la  France  et  couronnée 
par  la  prise  de  Calais.  Apiés  ce  beau  fait  d'armes,  Henri  11 
quitta  son  armée  et  revint  à  Paris  pour  le  mariage  du  dauphin 
François  avec  la  reine  d'Ecosse  (24  avril).  La  relation  de  son 
triumpaal  retour  du  camp  de  Boulogne  n'existe  pas  dans  le  Cé- 
lé-nonial  fuiiiçois ;  mais  nous  avons  le  Recueil  des  inscriptions, 
mascarades  et  devises  ordonnées  en  l'Hostel  de  ville  de  Paris 
Cl  1 5  i*^  (devant  le  roi  Henri  il,  à  son  retour  de  la  comté  d'Oye, 
lieureuscment  conquestée),  fait  par  Estienne  Jodelle  (Paris, 
Wcchcl,  1518,  in-40). 

P.  113,  V,  21.  C'est  Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme, 
qui  était  devenu  toi  de  Navarre  et  prince  de  Eéain.du  chef  de  sa 
femme  Jeanne  d'Albret,  qu'il  avait  épousée  en  i  m8,  sans  toute- 
fois recouvrer  le  royaume  de  Navarre,  que  Charles  Qiiint  avait 
réuni  à  la  couronne  d'Espagne.  «  Il  estoit  irt-s-bien  né,  biave 
et  vaillant,  »  dit  Braniôine.  Il  fut  tué  au  siège  de  Rouen,  en 
1562,  à  rage  de  quarante-quatre  ans. 

P.  114  v.  5.  François  de  Lorraine,  duc  de  Guiseet  princede 
Joinville,  grand  chambellan  et  grand  veneur  de  France,  lieutt- 
nant  général  des  aimées  du  101,  chef  du  parti  catholique,  fut 
assassiné  par  Polttot  devant  Orléans,  en  1 JC13.  à  l'âye  de  qua- 
ranie-cinq  ans  C'était  lui  qui  commandait  réellement  l'armée 
française,    sous  les  yeux  de  Henri  U,  pendant  la  campagne  de 
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i<s8  où  il  se  distingua  par  plusieurs  chifs-d'œuvre  de  guerre, 
suivant  l'expression  de  Brantôme,  et  notamment  par  la  priie 
de  Calais  et  de  Gaines.  Voy.  ci-après  l'ode  qui  lui  est  adressée. 

P.  114,  V.  ; .  Claude  de  Lorraine,  duc  d'Aumale,  troisième  fils 
de  Claude  de  Lorraine  et  frère  du  grand  duc  de  Guise,  fut  colo- 
nel général  de  la  cavalerie  française  et  périt  au  siège  de  La  Ro 
clielie,  en  1575,  à  l'âge  de  quarante-sept  ans  «  lia  esté  un 
bon  capitaine  dit  Brantôme,  mais  pourtant  le  tenoit-on  mal- 
heureux   » 

—  V.  7.  Le  connétable  de  France,  Anne  de  Montmorency, 
était  âgé  de  soixante-cinq  ans,  à  cette  époque,  il  périt,  en  1567, 
à  la  bataille  de  Saint-Denis. 

—  V.  1 1 .  Jacques  de  Savoie,  duc  de  Nemours,  né  en  15?'  ^ ^ 
mort  en  1585,  fut  un  des  plus  braves  capitaines  de  son  temps  : 
«  Qui  n'a  veu  M.  de  Nemours  en  ses  années  guaies,  dit 
Brantôme,  il  n'a  rien  veu;  et  qui  l'a  veu,  le  peui  baptiser,  par 
tout  le  m.onde,  la  fleur  de  toute  chevalerie  w  II  était  cousin  du 
duc  de  Savoie  et  resta  toujours  attaché  au  service  de  la 
France. 

P.   118,  v.  7.   Adonis. 

—  v.  I!.  Ce  fut  sur  le  mont  Latmos  que  Diane  trouva 
endormi  le  berger  Endym  on,  dont  elle  devint  éprise. 

P.  119,  titre.  Le  duc  de  Savoie,  qui  commandait  l'armée  espa- 
gnole des  Pays-Bas,  vint  mettre  le  siège  devant  Saint-Quentin 
à  la  fin  de  juillet  i  ^7^  et  prit  d'assaut  cette  ville,  après  avoir 
gagné  la  bataille  de  Saint-Laurent  ou  plutCt  de  Saint-Quentin. 
Mais  le  duc  de  Guise,  que  le  roi  avait  rappelé  d'Italie  pour  le 
mettre  à  la  tête  de  l'armée  française,  porta  la  gueire  dans  le 
comté  d'ûye,  ou  Calaisis,  avec  une  vigueur  et  un  bonheur 
remarquables,  il  s'empara  successivement  des  villes  de  Calais, 
de  Gumes  et  de  Thionville.  du  i*^''  janvier  au  22  juin  1558  : 
on  peut  dire  qu'il  sauva  la  France  et  la  couronne.  Voy.  VHis- 
toire  de  France,  par  Henri  Martin,  4^  édit.,t.  VIII,  p.  452-468. 

P.  120,  V.  20.  L'empereur  Charles-Qiiint,  malade  et  fatigué 
du  pouvoir,  at'ait  abdiqué  en  faveur  de  son  fils  Philippe  II, 
pour  se  retirer,  au  mois  de  février,  dans  le  monastère  de  Saint- 
Just,  en  Espagne,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort. 

P.  12!,  V.  10.  Jean  de  Bourbon,  duc  d'Enghien,  frère  d'Antoine 
de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  fut  tué  à  la  bataille  de  Saint- 
Quentin,  le  10  août  1557. 
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P.  121,  V.  17.  Henri  II  avait  envoyé  le  duc  de  Guise  en  Italie, 
à  la  fin  de  décembre  1556,  pour  prêter  assistance  au  pape 
contre  le  vice- roi  de  Naples,  mais  il  lui  écrivit  de  revenir  en 
toute  hâte,  après  la  prise  de  Saint-Quentin. 

P.  122,  titre.  Cette  pièce  composée  avant  le  traité  de  Cateau- 
Cambrésis,  que  désapprouvaient  hautement  les  partisans  des 
Guise,  avait  été  peut-être  commandée  au  poète,  soit  par  le  conné- 
table de  Montmorency,  auquel  on  attribuait  la  volonté  de  con- 
clure la  paix  à  tout  prix,  soit  par  le  duc  de  Savoie,  le  premier 
intéressé  à  la  conclusion  de  cetw  paix,  qui  lui  restituait  ses 
Etats  et  lui  faisait  obtenir  la  main  de  Marguerite,  soit  par  cette 
princesse  elle-même,  qui,  pour  s'allier  à  Emmanuel-Philibert 
qu'elle  aimait  depuis  vingt  ans,  avait  sacrifie  les  intérêts  de 
son  frère  et  de  la  France,  en  forçant  Henri  II  à  souscrire  aux 
conditions  d'un  traité  aussi  désavantageux.  En  tous  cas,  cette 
pièce  parut  avec  un  privilège  date  de  ms'^,  c'est-à-dire  anté- 
rieur aux  conférences  de  Cateau-Cambrésis,  qui  ne  s'ouvrirent 
qu'à  la  fin  de  janvier  i(S9;  elle  était  intitulée  d'abord  :  Ode 
à  la  paix,  par  M.  G.  de  B.  (Pans,  Gabriel  Buon,  i  j  59,  in-40]. 

P.  124,  v.  9.  LesFrançaisavaient  repris  l'offensive  en  Flandre, 
depuis  la  prise  de  Calais,  mais  Philippe  II,  s'étant  mis  lui- 
même  à  la  tête  de  son  armée  qu'il  augmentait  tous  les  jours, 
s'avança  en  Picardie  jusqu'à  la  rivière  d'Authie,  tandis  que 
l'armée  française  venait  à  sa  rencontre  jusqu'à  la  Somme,  au- 
dessus  d'Amiens.  Les  deux  armées  restèrent  à  huit  lieues  l'une 
de  l'autre  sans  en  venir  aux  mains.  Une  trêve  de  deux  mois, 
conclue  à  la  fin  d'octobre,  fut  le  prélude  de  la  paix. 

P.  I2J,  V.  20.  Le  mariage  de  Philippe  II  avec  Elisabeth  de 
France  et  celui  de  Marguerite  de  France  avec  le  duc  de  Savoie 
étaient  les  gages  de  la  paix  de  Cateau-Cambrésis. 

P.  12S,  v  12.  On  voit  ici  que  les  bases  de  la  paix  avaient 
été  fixées  d'avance,  et  que  la  restitution  réciproque  des  places  et 
du  territoire  conquis  pendant  la  gueire  était  à  peu  près  con- 
venue, antérieurement  aux  conférences  de  Cateau-Cambrésis. 

P.  131,  V.  9.  C'est  à  dire  un  voile  de  gaze  de  Turquie. 

P.  133,  titre.  Voy.  ci-dessus,  p.  19(1,  la  note  56,  13)  qui  le 
concerne,  et  ci-après  le  sonnet  qui  lui  est  adressé.  Voy.  aussi 
la  Notice  biographique. 

P.  136,  v.  10.  Les  DanaïJes,  qui  assassinèrent  leurs  maris  la 
nuit  de  leurs  noces,  avaient  ère  surnommées  Bélides,  parce 
qu'elles  étaient  les  petites-filies  de  Belus. 
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P.  137,  V.  2.  Le  poète  raconte  à  sa  manière  la  fable  du  beau 
Narcisse,  fils  de  Céphise  et  de  la  nymphe  Liriope,  lequel  devint 
amoureux  de  son  image,  qu'il  avait  vue  dans  l'eau  d'une  fon- 
taine, et  fut  cliangé  en  une  fleur  qui  prit  son  nom. 

P.  140,  titre.  Voy.  ci-dessus,  p.  200,  une  note  (89,  i5) 
qui  le  concerne,  et  ci-après  un  sonnet  qui  lui  est  adressé. 

P.  144,  titre.  Au  milieu  des  fêtes  qui  suivirent  le  mariage 
d'Elisabeth,  fille  aînée  du  roi,  avec  Philippe  II,  roi  d'Espagne, 
Henri  II,  ayant  pris  part  aux  joutes  qui  commençaient  dans  le 
préau  de  l'hôtel  des  Tournelles  (sur  l'emplacement  de  la  place 
Royale),  en  présence  de  toute  la  cour,  fut  blessé  d'un  coup  de 
lance  par  son  adversaire,  le  comte  de  Montgomery.  Le  fer 
de  la  lance  avait  brisé  la  visière  du  casque  et  pénétré  dans  la 
tête.  Le  roi  mourut,  après  onze  jours  de  souffrance,  le  10  juil- 
let 1^9- 

P.  146,  V.  15.  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  qui  venait 
dé'pouser  Elisabeth  de  France  (le  21  juin  Ms9)' 

P.  148,  V.  3.  Le  mariage  du  duc  de  Savoie  avec  Marguerite 
de  France  devait  être  célébré  avec  la  même  pompe  que  celui 
d'Elisabeth  de  France  avec  Philippe  II.  mais  le  tragique  acci- 
dent qui  avait  mis  en  péril  la  vie  de  Henri  (car  on  ne  croyait 
pas  d'abord  que  la  blessure  fût  mortelle),  fit  interrompre 
toutes  les  fêtes,  et  le  mariage  d'Emmanuel-Philibert  eut  lieu, 
sans  aucune  cérémonie,  le  9  juillet,  veille  de  la  mort  du  roi. 

P.  149,  V.  2.  Le  dauphin  François  succédait  à  son  père,  sous 
le  nom  de  François  II;  il  était  à  peine  âgé  de  seize  ans  et 
mourut  le  5  décembre  1(60. 

—  titre.  L'abbé  Papillon,  dans  sa  Bibliothèque  des  auteurs 
de  Bourgogne,  p.  5 $4  de  la  première  partie,  cite  un  Jean 
Juliot,  de  Dijon,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Nova  orbis 
Descriptio,  dont  le  manuscrit  se  trouvait  dans  la  bibliothèque 
de  Baluze. 

P.  152,  titre.  Cette  pièce  a  été  composée  certainement  vers 
I  ç  çç,  puisqu'il  y  est  question  du  siège  de  Sienne,  qui  se  termina 
au  mois  d'avril  de  cette  année-là.  Le  président  Truchon  avait 
pris  sous  sa  protection  le  jeune  poète,  qui  lui  adressa  ce  remer- 
ciement en  vers.  Voy.  la  Notice  biographique. 

P.  153,  v.  14.  L'histoire  du  mémorable  siège  de  Metz  et  de 
la  prise  de  cette  ville  par  le  connétable  Anne  de  Montmorency, 
en  1552,  a  été  écrite  en  latin,  en  italien,  en  allemand  et  en 
français.  La  relation  la  plus  connue  est  celle  de  Bertrand  de 
Salignac,  qui  avait  pris  part  aux  opérations  du  siège. 
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P.  1 53-  V.  14.  Il  s'agit  ici  de  la  belle  défense  de  Sienne  par 
Biaise  de  Montluc,qui  s'était  enfermé  dans  cette  ville  avec  une 
garnison  française  et  qui  s'y  maintint  pendant  un  siège  de  dix 
mois.  Il  ne  capitula  qu'à  la  dernière  extrémité,  le  22  avril  15  $J. 

—  V.  22.  Surnom  des  Muses,  à  cause  de  la  fontaine  de  Pim- 
pla,qui  leur  était  consacrée  sur  cette  montagne  de  Macédoine. 

P.  1  ç6,  V.  9.  L'eau  de  la  fontaine  d'Hippocrène,  que  le  cheval 
Pégase  fit  jaillir,  en  frappant  du  pied  la  terre,  près  de  l'Helicon, 
montagne  de  Béotie. 

—  V.  14.  Clément  Marot,  dans  son  épître  A  un  sien  amy, 
composée  à  Turin  en  1543,  cite  Marcossé,  visage  d'Alemant, 
parmi  les  Savoisiens  lettres  qui  lui  avaient  fait  accueil  Ce 
Marcossé  était  sans  doute  le  père  de  la  gracieuse  peisonne  que 
Buttet  admire  ici. 

—  V  17.  C'est  probablement  Françoise  Melchionne  de  Mail- 
lans,  fille  de  Claude  de  Maillans,  docteur  es  droits,  juge  de 
Bugey,  mort  en  i  ^so,  qui  avait  épousé  Françoise  de  Lambert, 
laquelle  lui  survécut  jusqu'en  1(82.  Cette  noble  damoiselle 
épousa,  en  secondes  noces,  Guillaume  de  Firer,  conseiller  d'Eiat 
du  duc  Emmanuel-Philibert  et  jugt-mage  de  Savoie. 

—  V.  22.  L'ode  XIII  du  premier  livre  est  adressée  à  Made- 
leine La  Gorge. 

P.  I  iS,  V.  ! .  Nous  ne  voyons  pas  que  ce  Mordentière  ait  rien 
publié  sur  le  Timée  de  Platon.  La  première  traduction  française 
de  ce  traité  est  celle  de  Louis  Le  Roy,  qui  la  fit  paraître  en 
1581. 

—  V.  3.  La  Croi.x  du  Maine  a  consacré  un  article  de  sa  Biblio- 
thèque française  à  frère  Jean  de  Monchastre,  natif  du  pays  du 
Maine,  docteur  en  théologie,  prieur  du  couvent  des  Jacobins 
de  Paris,  c(  grand  théologien  et  fort  éloquent  orateur  »,  qui 
mourut  de  la  peste  à  Paris,  en  1 5^3,  âgé  de  quarante  ans.  Ce 
n'est  pas  là  le  joueur  de  flûte  que  Mavc-Claude  de  Buttet  met 
en  scène  ici,  mais  c'est  sans  doute  son  parent, 

—  V.  4.  Il  ne  faut  pas  chercher  sous  ce  nom  un  des  contem- 
porains célèbres  de  notre  poète;  ce  Guillaume  n'est  autre  que 
le  laquais  qui  a  tiré  la  bouteille  du  fond  du  puits,  avant  d'em- 
porter le  volume  de   Platon   où  Mordentière  lisait  son   Timée. 

P.  i6j,v.  3.  Pour  joe/ve,  suave. 

P.  166,  titre.  Imitation  d'une  ode  du  livre  V  d'Horace. 

P.  170,  titre.  Il  était  fils  de  Pierre  du  Val,  seigneur  de  Sters, 
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et  de  Louise  de  Becdelièvre,  docteur  en  théologie  et  chanoine 
de  Rouen,  avant  d'être  nommé  évêque  de  Séez.  en  IS4J,  Il 
mourut  au  château  de  Vincennes,  en  1564.  Il  avait  publié,  en 
i)<8,  un  traité  De  potentia,  sapientia  et  bonitate  Dei.  Voy.  le 
Callia  Christiana,  edit.  des  Bened.,  t.  XI,  p.  703. 

P.  170,  y.   2.  Apollon. 

—  V.  3     Pan,  qui  était  adoré  à  Tégée  en  Arcadie. 

P.  171 ,  titre.  Imitation  de  l'ode  d'Horace  :Z)onec  gratus  eram. 

—  V  12.  Pierre  de  Ronsard  avait  célébré  ses  amours  sous 
le  nom  de  Cassandre;  Joachim  du  Bellay,  sous  celui  d'Olive. 

P.  172,  V.  5.  Claude  de  Lambert,  l'ami  de  Buttet.  Voy.  la 
Notice,  et  ci-dessus,  p.  175,  et  la  note  (56,  13). 

P.  178,  V.  i6.Céphale,  accablé  par  la  chaleur  du  jour,  appe- 
lait le  zéphyr,  en  disant  :/lura.  veni  !  Sa  femme  Procris,  cachée 
dans  le  feuillage,  fit  un  mouvement,  pour  voir  quelle  était 
cette  Aura  :  le  chasseur  crut  qu'une  bête  fauve  s'approchait  de 
lui  et  lança  un  trait  qui  tua  Procris. 

P.  181,  V.  18.  La  guerre  de  Troie  et  la  ruine  de  cette  ville 
furent  la  suite  du  jugement  de  Paris,  qui  avait  offensé  Junon 
et  Minerve  en  donnant  la  pomme  à  Vénus. 

—  V.  19.  Surnom  de  Bacchus,  tiré  du  cri  que  poussaient 
les  bacchantes. 

—  V.  21.  Aux  noces  de  Pirithoiis  et  d'Hippodamie,  fille 
d'Adraste,  roi  d'Argos,  les  Centaures  en  vinrent  aux  mains 
avec  les  Lapithes,  et  l'un  d'eux,  Eurytus,  voulut  faire  violence 
à  Hippodamie. 

P.  182,  V.  18.  Les  Muses  étaient  surnommées  Thespiades, 
à  cause  de  la  ville  de  Thespies,  sur  l'Helicon. 

P.  183.  V.  17.  Phaéton,  fils  du  Soleil,  ayant  voulu  conduire 
le  char  de  son  père  dans  les  cieux,  allait  mettre  l'univers  en 
cendres,  lorsque  Jupiter  le  renversa  d'un  coup  de  foudre  dans 
l'Éridan.  Ses  sœurs,  les  Héliades^  se  montrèrent  si  inconso- 
lables que  Jupiter  eut  pitié  d'elles  et  les  changea  en  peupliers. 
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